COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 JUIN 1895, 


PRÉSIDENCE DE M. CORNU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présmexr rappelle à l’Académie la perte douloureuse qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. Verneuil, Membre de la Section de 
Médecine et de Chirurgie, décédé le 11 juin, et s'exprime en ces termes : 


« Depuis notre dernière séance, nous avons perdu un confrère sympa- 
thique, dont les travaux tiennent une place importante dans la Chirurgie 
moderne. 

» À ses funérailles, notre confrère, M. le D' Bouchard, a retracé, en 
paroles émues, les traits principaux de son œuvre et de sa carrière. 

» M. Verneuil apporta, dans l'étude et la pratique de la Chirurgie, qu’il 
ne sépara jamais de la Médecine, une ardeur toujours jeune, toujours 
prête à utiliser les ressources de la Science moderne pour perfectionner 
l’art de guérir ; mais il eut en même temps le courage, rare à toutes les 
époques, de résister à l'entraînement et aux espoirs chimériques que pro- 
voquent trop souvent les découvertes nouvelles. 
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» Malgré la vivacité de sa nature et l'enthousiasme de ses convictions, 
M. Verneuil demeura, en pratique, mesuré et prudent, moins soucieux de 
briller que de soulager la souffrance, ardent surtout à combattre ces fléaux 
— la tuberculose et le cancer — contre lesquels l’Art et la Science n’ont 
encore malheureusement, malgré tant de beaux travaux, trouvé que des 
armes bien impuissantes. 5 

» Parmi nous, comme partout où son influence bienfaisante s’est 
exercée, il avait conquis l’affection de tous et sa perte est un véritable: 
deuil pour l’Académie. » 


M. le Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du 
Décret par lequel le Président de la République approuve l’élection que 
l’Académie a faite de M. Frankland, pour remplir la place d’Associé 
étranger, devenue vacante par suite du décès de M. Van Beneden. © 

Il est donné lecture de ce Décret. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie les remerciments 
de M. Frankland. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Note sur la loi d'absorption des bandes du spectre 
de l'oxygène; par M. J. Janssex. 


« Je viens rendre compte à l’Académie d'observations faites au cours 
d’un voyage dans le Sahara algérien pendant le mois qui vient de s’écouler 
et qui se rattachent à celles de 1890, à Biskra. 

» J'ai déjà eu l’occasion d’entretenir l’Académie des études que je pour- 
suis sur le spectre de la vapeur d’eau et ceux des gaz de l’atmosphère ter- 
restre et spécialement de l'oxygène. 

» Je compte résumer prochainement devant l’Académie ces dernières 
études sur l’oxygène. Aujourd’hui, je l’entretiendrai d’un point particu- 
lier de ces études, à savoir la loi suivant laquelle le pouvoir absorbant de 
l'oxygène pour la lumière s'exerce à l’égard des bandes non résolubles 
de son spectre. 

» J'ai déjà fait connaître la loi d'absorption relative à ces bandes som- 
bres qui ne paraissent pas résolubles avec les pouvoirs optiques que j'ai 
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pu employer. Cette loi est celle du carré de la densité, c’est-à-dire que le 
pouvoir absorbant du gaz oxygène, relativement à ces bandes, est propor- 
tionnel à l'épaisseur de la masse gazeuse multipliée par le carré de sa 
densité. 

Cette loi étant tout à fait imprévue et paraissant fort importante pour 
la mécanique moléculaire nous avons cherché à l’établir par les expériences 
les plus variées et les plus décisives. 

Quand les expériences de laboratoire nous eurent révélé l'existence 
de ces bandes sombres s’ajoutant au système des raies et suivant une loi 
toute différente de production, nous eûmes naturellement la pensée, après 
avoir épuisé toutes les épreuves destinées à démontrer l’origine axBeRÉe 
du phénomène, de demander à notre atmosphère, en raison de l'oxygène 
qu'elle contient, la confirmation de nos résultats. 

Mais notre atmosphère peut non seulement nous servir à confirmer 
nos expériences relativement à l’origine de ces bandes, elle peut encore 
conduire à vérifier l’exactitude de la loi en question, et c’est peut-être là 
son rôle le plus précieux, en raison des circonstances particulières qu’elle 
présente, l’oxygène se trouvant réparti dans l’atmosphère terrestre, de- 
puis la densité nulle jusqu’à celle égale à environ un cinquième d’atmo- 
sphère. 

C’est précisément cette vérification qui a formé, avec les études sur 
le spectre de la vapeur d’eau, le but de nos voyages dans le Sahara algé- 
rien en 1890 et en 1895, le mois dernier. 

» Le climat saharien est, en effet, précieux pour ce genre d’études : 
d’une part en raison de la sécheresse extrême de son atmosphère, qui 
permet de faire un départ très net entre les raies d’origine aqueuse et 
celles de l'oxygène et des autres gaz atmosphériques, et surtout en raison 
de ce fait remarquable que, dans les régions sahariennes, le Soleil se lève 
presque toujours dégagé de vapeurs et avec un éclat qui se prête mer- 
veilleusement aux observations et aux mesures. 

» La mesure de la hauteur de l’astre, au moment où les bandes dispas 
raissent au lever et apparaissent au coucher, peut conduire, disons-nous, 
à la vérification de la loi en question. 

Voici par quelles considérations on peut établir ces hauteurs du Soleil 
qui doivent donner les bandes naissantes si la loi se vérifie pour l’atmo- 
sphère terrestre. 

» Un tube de 60", qu’on remplit d'oxygène dont on augmente successive- 
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ment la pression, montre la bande près de D, 1 = 0F,580 à 0,572, naïs- 
sante à 6 atmosphères, à très peu près. 

» Le produit de la longueur par le carré de la pression donne 
6o® x 6? — 2 160%. C’est ce produit que nous avons constamment obtenu 
dans les expériences de laboratoire dans lesquelles nous faisions varier les 
longueurs et les pressions. j 

» Voyons à quelles épaisseurs atmosphériques il faut recourir pour 
obtenir une équivalence de cette longueur. 

» Considérons d’abord l’action de l'atmosphère quand elle agit sur un 
rayon la traversant verticalement. 

» Soient Hla hauteur d’une colonne atmosphérique reposant sur le sol et 
ayant l’atmosphère pour hauteur, dH l'épaisseur d’une tranche infiniment 
mince en un point déterminé et Ô la densité de l'atmosphère en ce point; 
on aura, dF étant la différentielle de la force qui représente l'absorption, 


dF = —ÿ dH. 


Mais la densité est sensiblement proportionnelle à la pression baromé- 
trique k. 
» On peut donc poser 


DA, 
d’où 
dE = — k?h° dH. 
Remarquons maintenant que pour À = 760, à — 1, d’où #4 — ms et prenant 
pour H — 18336 log2e, on trouve dH — — 18336 loge et, par suite, 
18336 

dE — Géo logeh dh. 

» Cette équation intégrée de À—o à h— 760 conduit à la valeur 
FESCoure 


» Mais ce résultat suppose que l’atmosphère est entièrement formée 
d'oxygène, et ce gaz n’en représente que le cinquième ou plutôt le 0,208 
dont le carré est 0,043; il faut donc multiplier par ce nombre, et l’on 
trouve F — 172". 

» Ainsi l’action de l’atmosphère sur un faisceau qui la traverse nor- 
malement équivaut à celle d’une colonne d'oxygène de 172" environ à 
la pression d’une atmosphère. 

» Or le tube de 60" ne commençant à donner les bandes (celle de D 
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qui est la première à apparaître) qu’à la pression de 6 atmosphères, ce qui 
équivaut, suivant la loi, à 2160" d’oxygène à 1 atmosphère, c’est-à-dire 
à une action douze fois plus forte que celle de l’atmosphère, suivant la 
direction zénithale, on a l'explication péremptoire de l’absence des bandes 
dans le spectre solaire pendant la journée. 

» Mais les épaisseurs atmosphériques traversées par les rayons solaires, 
au lever ou au coucher de l’astre, sont douze à quinze fois plus considé- 
rables que pour le zénith. On conçoit donc qu’il soit possible que, dans ces 
circonstances, les bandes puissent apparaître, et c’est ce qui arrive. 

» Le calcul étant beaucoup plus complexe que dans le cas si simple du 
rayon zénithal, nous ne pouvons l’exposer ici : nous dirons seulement qu'il 
montre que la bande près de D, à laquelle se rapporte le nombre 2160, 
doit se montrer quand le Soleil est à la hauteur d’environ 4° au-dessus de 
l'horizon. 

» Or, le Soleil saharien, très pur aux environs du lever, nous a permis 
de vérifier cette indication du calcul, et nous l’avons obtenue, soit par la 
vue directe, soit par la Photographie. 

» J'insiste sur l'intérêt de ces résultats, puisque d’une part ils montrent, 
d’une manière incontestable, l’origine oxygénée de ces bandes, et que, 
d'autre part, ils confirment, dans des conditions toutes nouvelles et très 
concluantes, l’exactitude de cette loi du carré de la densité, si imprévue, 
et qui certainement aura des conséquences pour la mécanique moléculaire 
des gaz. 

» Je rendrai compte ultérieurement des phénomènes qui se rapportent 
au spectre de la vapeur d’eau, phénomènes étudiés spécialement au cours 
de ce voyage. 

» Je ne veux pas terminer cette communication sans remercier M. le 
Ministre de la Guerre et M. le Gouverneur général de l'Algérie, qui ont 
bien voulu me donner de précieuses recommandations pour les régions 
sahariennes que j'avais à traverser. 

» Je remercie également M. le Commandant du 19° Corps d’Armée et 
MM. les généraux de Leschères et Ruyssen de leur excellent appui. 

» Enfin je dirai que, pendant mon séjour à Ghardaïa dans le M’zab, j'ai 
été reçu par M. le colonel Didier et ses officiers, MM. Bresse, Baudu, Toulat, 
Perrot et Grenade avec une cordialité dont je conserve un charmant sou- 
venir. M. le colonel Didier a accompli les travaux les plus remarquables 
et rendu les plus grands services à la France dans cette province du M’zab. 

» C’est notre vaillante armée qui occupe seule ces régions avancées de 
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nos possessions d’Afrique, et elle supporte les privations et les fatigues 
qu'imposent le climat et la difficulté des communications avec un cou- 
rage, une gaîté, un entrain et j'ajoute une impatience d'aller en avant qui 
font mon admiration et doivent commander toute notre sollicitude et nos 
sympathies. 

» Mais ce n’est pas une raison pour abuser de tant de dévouement et, à : 
cet égard, nous devons faire des vœux pour que les voies de communica- 
tions de ces régions soient améliorées et notamment que Laghouat, qui 
prend tous les jours plus d'importance et forme un de nos centres d’occu- 
pation, soit relié aux voies ferrées du sud d’Alger par un chemin de fer à 
voie étroite, chemin dont les éléments sont déjà presque prêts sur une 
grande étendue du parcours. 

» Ceci soit dit sans rien préjuger sur le mérite des autres voies de péné- 
tration dans le sud Oranais et dans celui de la province de Constantine qui 
se recommandent également. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la forme nécessairement pendulaire des déplace- 
ments dans la houle de mer, même quand on ne néglige plus les termes 
non linéaires des équations du mouvement. Note de M. J. Boussinese. 


« [. Nous appuyant sur cette périodicité et sur les équations ou con- 
ditions précédentes (‘), démontrons que la seconde relation (11) s’ap- 
plique à tout le liquide et non pas seulement à sa couche superficielle. 

» Appelons + son premier membre qui, formé linéairement avec des 
dérivées de 9, vérifiera évidemment, comme o, l'équation indéfinie A,r—0 
et la condition spéciale + = o pour 3 — æ, mais qui, de plus que o, véri- 
fiera, en vertu de (11), cette même condition + —o pour l’ordonnée z 
caractérisant les molécules superficielles. Si nous considérons, sur une 
largeur égale à 1 (suivant les y), toute la masse fluide, de profondeur 
indéfinie, dont les particules ont leurs situations moyennes (+, 3) com- 
prises entre deux plans fixes normaux aux x et distants d’une longueur de 
vague 2[,, ou ayant leurs deux abscisses respectives æ, et æ, différentes 
d’une période 21, il est clair que la fonction +, pourvue de cette période, 
ses dérivées partielles et aussi, par suite, + avec sa dérivée en æ, recevront 
à tout instant les mêmes valeurs aux deux limites æ,, æ,, sur chaque plan 
horizontal 3 — const. 


(*) Voir le dernier Compte rendu, p. 1240. 
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» Cela posé, multiplions l'équation indéfinie A,+— o par + et par un 
élément dxdz de l’espace qu’occupent les situations moyennes du liquide 
en question; puis intégrons terme à terme par parties, à la manière ordi- 
naire, dans tout cet espace, savoir, d’une part, entre les deux limites con- 
stantes z, l’une finie, l’autre infinie, où + s’annule, et, d'autre part, entre 
les deux limites également constantes æ&,, æ,, où + et sa dérivée en x 
prennent les mêmes valeurs. Les termes intégrés ou relatifs au contour de 


l'aire J fax& ne donneront rien; et il viendra simplement 


(Là - ff + da) de ds — ©, 


c'est-à-dire + — o partout comme au fond. 
» IT. Ainsi, la seconde relation (11) est vérifiée quel que soit z. D’ail- 


, : : 6 NE 
leurs © y étant fonction de x — wt, son second terme revient à — — ++, 
ae £g dx 
,r . 3 oo” o 
ou encore (vu l'équation A,9 — 0) à Mer 
» Cette relation s'écrit donc aussi 
Re ce er. 
ds \? raz TT 4? 
. w° de : 
et elle exprime que la somme o + 7 ds conserve, tout le long d’une ver- 


ticale quelconque (x, y) de l’espace considéré, la même valeur zéro qu’au 


Al 


Q r »r “or d' 4 . 
fond. Comme il en résulte alors l’égalité de TL à — “9 et, par suite, pour 


, une formule telle que 


mn 


(14) Ro et. 


4 


où F désigne une fonction arbitraire, l'équation A,9 — o devient 


Ed A2 à PE 
F + TÉ—=o. 
u) 


Gh. : : (TI IUL 
Or celle-ci impose à la fonction F(x — wt) la forme Csin Re, 
avec C positif, abstraction faite, dans l’arc du sinus, d’une constante arbi- 
traire qu’annulera un choix convenable de l’origine soit des abscisses +, 


soit des temps £. Enfin, l'équation (8) donnera simplement, pour le po- 
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tentiel ® dont les dérivées partielles en æ et z sont les déplacements Ë et&, 


23e CAES Eh æ t 
SACS etotcos CE LD QE éo ee 
œ w? o L T 
(15) $ é 
où TE bte et, par suite = L 
L'ESO RTE #1 À HE dé 


» Il en résulte pour £ et © les valeurs pendulaires de Gerstner, puis, en 
substituant la première expression (15) de ® dans le troisième membre 
de (ro), la formule simple p — 9 g3, montrant que chaque molécule éprouve 
durant son mouvement, du moins à une première approximation, une pres- 
sion constante, égale à celle qu’elle subirait à l’état statique si, dans cet 
état, elle occupait sa situation moyenne effective (x, z). Or, à cette pre- 
mière approximation, elle pourrait, en effet, l’occuper; car la même valeur 
(15) de ®, ou plutôt ses dérivées 6 etÜ en x et z, portées dans l’équation 


4 se RE ASS , dt 
de continuité (4) réduite à ses termes linéaires, donne simplement D —10! 


C’est bien dire que le déplacement vertical {,, au-dessous des situations 
moyennes (æ, z), propre à conserver au fluide censé mis en repos la den- 
sité qu’il a dans l’état de mouvement, a la même valeur pour toutes les 
molécules évoluant autour d’une même verticale (x,y), et s’annule ainsi 
à tous les niveaux comme au fond, où le repos persiste (!). ë. 

» IIT. Les lois de Gerstner étant ainsi démontrées nécessaires à une 
première approximation, il y a lieu de passer à une approximation plus 
élevée, en gardant, dans les équations (2) et (4), les termes non linéaires. 
Comme nous pourrons substituer à ceux-ci, sauf erreur très petite par 
rapport à eux-mêmes, les expressions pendulaires précédentes de ë et f, 


qui donnent = —— 2. (£, €), les deux derniers termes de (2) devien- 
dront ensemble 
r° dé dé 23 dm (f3 4 he 
— m (E en ren) es HS 22 


et ces termes, transférés dans les premiers membres, permettront encore 


(1) J'avais déjà indiqué en 1885 les diverses parties de la démonstration précédente, 
mais en adoptant pour variables +, 3 les coordonnées actuelles et non les coordon- 
nées moyennes de circulation. (Voir p. 321 de mon Volume intitulé Application des 
potentiels à l'équilibre ét au mouvement des solides élastiques, avec des Notes 
étendues sur divers points de Physique mathématique et d'Analyse.) 
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di(u, se) er db 
ONE TEE) 


l'expression de Ÿ, au lieu d’être (5), sera désormais 


de réduire les équations (2) à la forme » où, seulement, 


m2 (EE + cn 


(5 bis) E=rÉtei+et ST 


» À cela près, les mêmes conséquences exprimées par les formules (6), 


(7), (8) et (9) s’ensuivront, à savoir, l’existence, pour les vitesses u, et 


pour les déplacements £, €, de deux potentiels respectifs © et ®, admettant 
encore les formules (6) et (8). Ainsi des potentiels de vitesses et de dé- 
placements continuent à exister à une seconde approximation, pourvu que 
les variables x, z choisies soient, par exemple, les coordonnées centrales ou 
moyennes, et non les coordonnées actuelles. 

» Mais la formule donnant la pression p se déduira de (5 bis) et non 
de (5). Elle sera donc, au lieu de (10), 


dura dE) udbnieid'er chrmt / dt, de 
(to bis) due g = 28 T° RUE g dû 2 gT? de T dr 


» Or il en résultera, après avoir pris pour z la valeur constante de cette 
ordonnée moyenne à la surface libre p — o, en différentiant par rapport 
à 4 le troisième membre, la même relation en + qu’à une première approxi- 
mation, savoir, la seconde relation (11); car le terme du deuxième ordre 


Tr? /fd? dæ? ’ ; ; s , 
Ti = + mr) évalué (sauf erreur d’un ordre plus élevé) par la pre- 
r2 C2 2287 


mière expression (15) de ®, devient ——;we %, quantité indépendante 
Lo] 


sde £. 


» Il en est de même des deux termes non linéaires de (4), c’est-à-dire 
dd d’'æ 


dx? dz°? 


d?® \? \ £ 

_ ee » et acquièrent pour somme, avec la même valeur approchée 
TA3 

233 


F Wrr RER - 
(15) de®, — Le e %. Donc la différentiation, par rapport à £, de l’équa- 


du troisième et du quatrième, qui deviennent respectivement 


tion (4), continue à donner A,9 = 0. Comme on n’aura pas moins les rela- 
tions (12) pour z = +, la fonction + sera encore nulle identiquement et les 
formules (14), (15) de ®, ® subsisteront. 

» IV. Mais l'équation (4), devenue 


dt, MAG: RARE d Cg EN 
(16) PPT LV + ou JE ARTS e — O, 
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rendra l'expression entre parenthèses, dans (16), nulle partout comme 


: QUE HU TORE 
elle l’est pour z—+; et, en désignant par R le rayon AA de l'orbite 


circulaire décrite en vertu de (15) autour du point (x,z), ou par V la 
TR 
“T4 
les formules (15) qui relient [, T et w, 


vitesse constante <= avec laquelle cette orbite est parcourue, l’on aura, vu 


(7) CCE AE RE pre 


» C’est dire que la situation de repos (x, z + C) de chaque molécule 
se trouve, au-dessous de son centre (x,z) de circulation, à une profon- 
deur £, telle, que, si la molécule y tombait de ce centre en chute libre, elle 
acquerrait précisément sa vitesse effective V. 

» Enfin, la formule (ro bis) devient successivement, par l’effectuation 
des calculs de son troisième membre et en appelant finalement Z l’or- 
donnée 3 + €, de la situation d’équilibre ou de repos de la molécule, sur 
la verticale de sa situation moyenne (x, 5), 


(18) Best Te Ms st. 
PS 2L 


> 


29% RE 


Cela donne, pour la pression effective p subie par la molécule durant son 
mouvement, la même valeur pgZ qu’à l’état de repos. La surface libre 
p = 0 correspond, en effet, comme on voit, à l’ordonnée nulle Z = 0; de 
sorte que le plan adopté des xy, propre à rendre p égal à 5gz pour 3 infini, 
se confond avec la surface libre de repos du fluide. 

» V. En résumé, une houle cylindrique simple de haute mer, quand on 
fait abstraction des frottements, est aussi nécessairement régie par les lois 
de Gerstner à une seconde approximation qu’à la première. Et comme il 
se trouve que les formules de cette deuxième approximation satisfont en 
toute rigueur aux équations indéfinies (2), (4) du mouvement, ainsi 
qu'aux conditions concernant la surface libre et le fond ou à celles qu’en- 
traine la périodicité du phénomène, des termes du troisième ordre de pe- 
titesse, qu’on ajouterait aux expressions deË et € pour les compléter, n’au- 
raient à figurer (sauf erreur relative négligeable) que dans les parties 
linéaires des équations du mouvement et, par suite, auraient les formes 
de ceux de première approximation, donnés par (15); ils se fondraient 
dans ceux-ci et n’ajouteraient rien à la solution déjà trouvée. De même, 
aucune approximation ultérieure ne la modifierait non plus. 


(PO TO.) 


» Les lois de Gerstner sont donc celles de toute houle cylindrique sémple 
où s’observe l’évanouissement asymptotique du mouvement aux grandes 
profondeurs, du moins quand les déplacements ont d’assez faibles ampli- 
tudes, pour qu’on puisse négliger provisoirement leurs carrés et produits 
dans les équations du phénomène et appliquer ensuite la méthode des 
approximations successives. » 


CHIMIE. — Sur la combinaison de l'azote libre avec les éléments du sulfure 
de carbone; par M. BerruELor. 


« 1. En poursuivant mes recherches sur l’argon, j'ai été conduit à recon- 
naître la combinaison directe de l'azote libre avec les éléments du sulfure 
de carbone. Cette combinaison a lieu par l'influence de l'électricité, em- 
ployée sous forme d’étincelles, ou d’effluve. 

» 2. Parexemple, on met en présence de l’azote pur (préparé au moyen 
des nitrites) et du sulfure de carbone, dans une éprouvette, sur le mer- 
cure, et l’on y fait passer un flux d’étincelles pendant plusieurs heures. En 
opérant sur 15% d’azote, sous la pression rormale, volume porté à 25° 
(vers 20°) par l’addition d’une petite quantité de sulfure de carbone li- 
quide, on voit se précipiter aussitôt du carbone et du soufre, mélangés 
avec des sous-sulfures de carbone condensés; en même temps, l'azote 
se fixe sur les produits. 

» Au bout de six heures d’étincelles, réglées par un interrupteur Marcel 
Deprez et une bobine d’induction, alimentée elle-même par un courant de 


” dix ampères, j'ai observé une absorption d’azote s’élevant à 5°° (!}, et le 


phénomène n’avait pas atteint son terme. 

» La présence du mercure n’est peut-être pas étrangère au phénomène. 
En effet, les produits renferment une petite quantité de sulfocyanure de 
mercure, décomposable par le sulfure de sodium, etc. On aurait dès lors 


2CS? + 247 + Hg — (CS*Az) He. 


» Toutefois une partie notable de l’azote est fixée dans des composés 
plus condensés, que l’on peut envisager comme dérivés du sulfocyano- 
gène : nCS° + Az — ms. 

» 3. L’effluve électrique donne lieu à des résultats plus nets encore, 


(*) Après absorption du sulfure de carbone par la potasse alcoolisée. 
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attendu qu’elle ne précipite pas de carbone libre. En opérant pendant un 
temps suffisant, j'ai réussi à absorber la totalité d’un volume d’azote dé- 
terminé, sans résidu appréciable. 

» Les produits renfermaient également un peu de sulfocyanure. Les 
gaz ne donnent lieu pendant la réaction à aucune fluorescence spéciale, 
je veux dire comparable à celle développée par l’argon et la benzine, 
dans les même sconditions. 

» 4. Dans cet essai, après évacuation des gaz contenus dans le tube à 
effluve, et en évitant d’y laisser ensuite arriver la moindre trace d’air sus- 
ceptible d’altérer les produits, j'ai chauffé les produits contenus dans 
l’éspace annulaire compris entre les deux tubes eux-mêmes, cet espace 
étant rempli de mercure (‘). J'ai opéré à l’aide d’une flamme envelop- 
pante, en chauffant le système jusqu’à une température supérieure au 
point d’ébullition du mercure et qui s’est élevée jusque vers 500° et au- 
dessus, d’après mon estimation. Cette opération avait pour but de décom- 
poser les produits condensés. Elle a régénéré, en effet, un volume sen- 
sible de sulfure de carbone. On a fait agir sur le gaz la potasse alcoolisée 
pour absorber ce composé, puis le chlorure cuivreux acide pour absorber 
une petite quantité d’oxyde de carbone (provenant de l'attaque des ma- 
tériaux du verre) : Le résidu représentait environ 2 centièmes du volume 
de l'azote absorbé. Cet élément n’avait donc pas été régénéré en dose 
notable, dans ces conditions, aux dépens du composé sulfocarboné ; pas 
plus qu’il ne l’est de la benzine traitée de même, soit par la chaleur seule, 
soit par l’acide sulfurique concentré, après que la benzine a absorbé 
l'azote sous l'influence de leffluve : ce que j'ai spécialement vérifié. » 


CHIMIE. — Nouvelle combinaison de l'argon : synthèse et analyse, 
par M. BerTaELor. 


« 1. La connaissance de l’action du sulfure de carbone sur l'azote, sou- 
mis à l’effluve électrique, m'a engagé à essayer la même influence sur l’ar- 
gon. L'expérience a pleinement réussi; elle donne lieu à une combinaison 
plus rapide et plus complète que celle produite avec la benzine, ne pa- 


: (*) On évacue auparavant à l’aide d’une longue pipette l'acide sulfurique étendu, 
renfermé dans le tube en forme de siphon, qui constituait le conducteur intérieur 
pendant la réaction de l’effluve. 
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raissant pas limitée, comme par des phénomènes d’équilibre. Le 
mercure intervient chimiquement, dans un cas comme dans l’autre, ainsi 
que je l’ai reconnu par mes nouveaux essais. 

2. J'ai opéré sur 6,55 d’argon, aussi pur que possible et tel que la 
benzine, employée en une seule fois, n’y déterminait pas (sous l'influence 
de l’effluve) une absorption directe supérieure à 9 centièmes. J'ai mis ce 
gaz en présence du sulfure de carbone liquide, vers 20°, température à la- 
quelle la tension du sulfure de carbone s’élève à 0", 298. On a tenu compte 
de celle-ci. 

Après trois heures d’effluve, dans les conditions décrites plus haut 
à l’occasion de l’azote, l’absorption de l’argon s'élevait à 11 centièmes du 
volume initial. Après huit heures, elle a monté à 17 centièmes. 

» On a changé les gaz de récipient et l’on a ajouté une nouvelle dose 
de sulfure de carbone. 


Une troisième réaction de l’effluve a porté l’absorption à...... 22 centièmes 
Une quatrième réaction D 'CONS LATTT DISC 34 centièmes 
Une cinquième réaction DU PA ABOrA A is ad 39 centièmes 


» On a changé de nouveau les gaz de récipient, on a ajouté une 
nouvelle dose de sulfure de carbone, et recommencé. L’absorption totale 
s’est élevée alors à 56 centièmes. L’ argon ne représentait plus que 2°%,9. 
Un accident a empêché de pousser plus loin cette expérience, qui avait 
duré soixante heures environ. 

» Mais il n’est guère douteux qu’elle ne se füt terminée par une absorp- 
tion totale. Elle ne paraît pas limitée par une réaction inverse et elle n’est 
pas accompagnée, à la pression ordinaire, par une fluorescence visible 
en plein jour et susceptible de donner lieu (à la lumière diffuse) à des 
raies spectroscopiques spéciales. 

3. Ces divers caractères distinguent l’absorption de l’argon par le 
sulfure de carbone de son absorption par la benzine. En effet, celle-ci, 
est plus lente et limitée par des réactions de dissociation, qui arrêtent 
l’action directe, opérée en une seule fois, vers 9 à 10 centièmes, avec l’ar- 
gon pur. À la vérité, en séparant l’argon non absorbé de ses produits, on 
peut renouveler l’action, mais toujours péniblement. Après soixante heures, 
avec renouvellement, je n’ai pas dépassé 16 centièmes (!). Enfin, l’ab- 


(:) Les premiers essais que j'ai faits avaient été exécutés, ainsi que je l’ai dit pré- 
cédemment, avec un argon mêlé de beaucoup d’azote, tel qu’il m'avait été remis; cir- 
constance qui avait élevé les chiffres et la vitesse de l'absorption. 
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sorption de l’argon par la benzine détermine la formation d’une vapeur 
fluorescente, donnant, sous la pression atmosphérique, un beau spectre 
vert, visible en plein jour, dans lequel on distingue entre autres les raies 
de la vapeur de mercure ; c’est-à-dire l’indice de la présence d’un composé 
mercuriel volatil, formé dans la réaction de l’argon sur le carbure d’hy- 
drogène. Au contraire, on n’observe aucune fluorescence de ce genre, 
sous celte pression, pendant l’absorption de l’argon par le sulfure de 
carbone. 

» Je reviendrai bientôt de nouveau sur l’étude de cette fluorescence 

“extraordinaire. Mais, en ce moment, je me borne à signaler qu’elle con- 
stitue une différence essentielle entre la combinaison de l’argon avec les 
éléments du sulfure de carbone et sa combinaison avec les éléments de 
la benzine. L’azote ne donne, non plus, rien d’analogue. 

» 4. J'ai soumis le produit de la réaction à un examen spécial. Ce pro- 
duit renferme naturellement du mercure, sans que l’on puisse décider si 
cet élément est associé avec l’argon dans un même composé. Traité par le 
sulfure de sodium, il n’a pas fourni des réactions analogues à celles du 
sulfocyanure, sauf une coloration jaune peu marquée (après acidification) 
avec les persels de fer. 

5. J'ai réussi à régénérer l’argon du composé que je viens de signaler. 
Dans cette recherche nouvelle, j'ai évité de prendre le produit qui avait 
absorbé les premières doses du gaz, produit suacepHibie de renfermer 
l'azote, s’il en restait dans l’argon mis en œuvre. 

» J'ai opéré sur le second produit, lequel avait absorbé 1°°,2 d’argon; 
j'ai soumis directement à l’action de la chaleur ce produit, dans les tubes 
mêmes où il s'était condensé sur le mercure, après évacuation complète 
des gaz et en opérant comme il a été dit plus haut à l’occasion du sulfure 
de carbone. 

» Tandis que cette opération, effectuée sur le produit de l'absorption 
de l’azote par le sulfure de carbone, n'avait fourni qu’un résidu insigni- 
fiant; au contraire, avec le produit de l'argon, j'ai obtenu 0,62 ('), 
c'est-à-dire un volume égal à la moitié environ du gaz absorbé. Ce nombre 
est trop faible d’ailleurs, attendu qu’une partie très considérable du pro- 
duit condensé échappe à l’action de la chaleur, à cause de l’impossibilité 
de faire bouillir le mercure jusque dans la partie inférieure et évasée des 


(:) Après action de KOI alcoolisée, puis de Cu Cl acide : ce dernier n'a exercé 
aucune action, ce qui montre l’absence de l’oxyde de carbone. 


Er 
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éprouvettes, où se trouve une portion de la matière transformée. La partie 
étranglée seule est portée vers 5oo°. Aussi les chiffres que j'indique ont- 
ils une signification purement qualitative, étant destinés à donner quelque 
idée de l’ordre de grandeur des phénomènes. 

» J'ajouterai que j'ai fait subir au produit condensé, dans l'intervalle 
annulaire des deux tubes, trois chauffages successifs au rouge sombre, en 
évacuant chaque fois les gaz produits, et en les recueillant séparément. 
Leur volume brut s'élevait à plusieurs centimètres cubes, à cause de la ré- 
génération du sulfure de carbone, circonstance qui assure l'élimination 
plus complète des autres gaz. Le premier chauffage a fourni, après réaction 
de la potasse alcoolisée et du chlorure cuivreux acide et purification finale 
par la potasse : 


Unyoltmeleral APE EME de 0,41 
Pelsécond chantage ti crce cc 0,20 
ME TTOISIC ere nn man e 0,01 


» La décomposition par la chaleur s’est trouvée ainsi épuisée sur la 
portion de matière susceptible d'être chauffée au rouge sombre. 

» 6. Pour vérifier si le gaz ainsi régénéré est réellement de l’argon, j'ai 
eu recours au seul caractère positif, réalisable immédiatement dans mes 
appareils : à savoir la production du spectre fluorescent développé à la 
pression ordinaire par la benzine. J’ai mis en œuvre des tubes à effluve 
de dimensions réduites et tels que o°°,4o du gaz régénéré en premier lieu 
y occupassent une longueur de 5 ou 6°*, En opérant ainsi, j'ai réussi, en 
effet, à constater avec la netteté la plus complète, toujours sous une pres- 
sion voisine de la pression atmosphérique, la fluorescence verte caracté- 
ristique de la combinaison entre l’argon et la benzine. Les 0,40 ont 
été réduits d’ailleurs par là (en 8") à 0,35 : l'absorption ayant eu lieu 
avec la lenteur propre à l’argon et atteignant sensiblement la même li- 
mite. J'ai répété la même épreuve sur o*,12 du gaz régénéré par le second 
chauffage, avec le même succès et en constatant également dans les deux 
cas l’existence des raies spécifiques de cette fluorescence, développée à 
la lumière diffuse et au voisinage de la pression normale. 

» Cette expérience me semble capitale; car elle démontre que l’argon 
peut entrer dans une combinaison et en être régénéré, avec ses propriétés 
initiales. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Préparation et propriétés du molybdène pur fondu. 
Note de M. Henri Morssan. 


« Dans un travail précédent (!), nous avons démontré qu'il était facile 
de produire une fonte de molybdène, en chauffant au four électrique un 
mélange de charbon et de l’oxyde de ce métal; nous donnerons aujour- 
d’hui la suite de nos recherches sur cette question. 

‘» Rappelons d’abord que le molybdène, qui s’obtient à l’état pulvéru- 
lent par réduction du bioxyde dans l'hydrogène (?), n’a été fondu au cha- 
lumeau par Debray que sous forme de petits globules renfermant de 4 à 
5 pour 100 de carbone (?). 

‘» Pour préparer le molybdène, nous sommes partis du molybdate d’am- 
moniaque pur qui a été réduit en poudre, et introduit dans un creuset en 
terre réfractaire n° 12 qui peut en contenir 18. Le creuset muni de son 
couvercle est chauffé au four Perrot pendant une heure et demie. Après 
refroidissement, l’oxyde se présente sous forme d’une poudre dense d’un 
gris violacé répondant à la formule MoO?(*). Une chauffe fournit de 760% 
à 7708 d'oxyde. Cet ôxyde est additionné de charbon de sucre en poudre, 
dans les proportions suivantes : 


Oxyde: ee en De OMR ARR RTE 3008" 


» Dans ce mélange le bioxyde se trouve en notable excès par rapport 
au carbone. La.poudre est tassée dans un creuset de charbon et soumise 
à l’action calorifique d'un arc produit par un courant de 800 ampères et 
Go volts pendant six minutes. On doit éviter de fondre complètement le 
métal afin de laisser une couche solide au contact du creuset, qui serait 
vivement attaqué par le molybdène liquide. 3 


(*) H: Moissax, Préparation au four électrique de quelques métaux réfrac- 
taires, tungstène, molybdène, vanadium (Comptes rendus, t CXVI, p. 1225; 
1893). 

(?) Le molybdène pulvérulent se prépare en réduisant au rouge sombre le bioxyde 
par l'hydrogène pur, puis en chauffant le métal obtenu dans un courant de gaz acide 
chlorhydrique. 

(*) Dssray, Recherches sur le molybdène (Comptes rendus, t. XLVI, p. 1098; 
1828). 

(*) Méthode de Bucholz pour la préparation du bioxyde. 
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» Dans ces conditions, on obtient un métal complètement exempt de 
carbone, et il est facile, en une heure, d’en préparer plus de 1K8, 

» Si celte préparation dure plus de six minutes, le molybdène obtenu 
se liquéfie, ronge le creuset, se carbure, et l’on obtient une fonte de cou- 
leur grise, très dure et cassante. 

» Fonte de molybdène. — Cette fonte possède une densité de 8,6 à 8,9, 
suivant sa teneur en carbone. Quand elle est saturée de charbon, elle est 
beaucoup plus fusible que le molybdène. Riche en carbone, elle est grise 
et cassante ; à 2,50 pour 100 de charbon, elle devient blanche et ne peut 
que très difficilement être brisée sur l’enclume. Elle présente tous les ca- 
ractères du molybdène étudié par Debray. Elle dissout rapidement le car- 
bone, et, lorsqu'elle se refroidit, elle abandonne ce dernier sous forme de 
graphite, exactement comme la fonte du fer; cependant, lorsqu'elle est 
saturée de carbone, elle fournit un carbure cristallisé en fines aiguilles. 
La fonte grise de molybdène est très dure; elle raye l’acier et le quartz. En 
fusion elle fournit un liquide très mobile qui peut se couler tout en don- 
nant à l’air de vives étincelles et d’abondantes fumées d’acide molybdique. 
Nous avons pu fondre et couler sans difficulté des lingots de 8*£ à 10". Ces 
fontes nous ont donné à l’analyse les chiffres suivants : 


Fontes blanches. Fontes grises. 
A , 
ds 2. 3. 4. SE 
Molybdène....... 99,83 » » » 92,46 
Carbone combiné. 3,04 3,19 2,54 4,90 5,50 
Graphité......... 0,00 0,00 0,00 0,00 1,71 
SCOrIES eee ee 0,74 0,03 "0,02 » » 


» Carbure de molybdène. — On prépare ce composé en chauffant au four 
électrique le bioxyde de molybdène avec un excès de charbon. Les meil- 
leures proportions à prendre sont : bioxyde 2508, charbon 5of. Durée de 
la chauffe huit à dix minutes, avec un courant de 800 ampères et 5o volts. 
Lorsque l’on emploie un excès de charbon, on le retrouve dans la masse 
sous forme de graphite. | 

» Le culot obtenu a une cassure cristalline d’un blanc brillant. Il se 
clive avec facilité. Il s'écrase rapidement sur l’enclume, et l'on peut en sé- 
parer de petits prismes allongés à cristallisation nette. Sa densité est de 
8,9, et sa composition répond à la formule Mo°C. 

» Analyse. — Dans les différents échantillons décrits dans ce Mémoire, 
le molybdène, après attaque par l'acide azotique, a été précipité sous 
forme de molybdate mercureux et finalement dosé à l’état de bioxyde. 

CG. R., 1895, 1" Semestre. (T. CXX, N° 24.) 173 


( 1822) 
Lorsque le carbure ne contenait pas de graphite, le carbone était séparé 
par le chlore pur et sec, puis dosé, par combustion, dans l'oxygène, d’a- 
près le poids d’acide carbonique recueilli. Par cette méthode, les teneurs 


en carbone sont toujours un peu faibles. 
» Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


Théorie 3 
6. Fe 8. pour Mo:C. 
MOLy Dee RP RE 93,82 » » 94,12 
Carbone combiné........ 5,62 5,53 5,48 5,88 
Graphite SRE MOINE » » » » 
SCDrIeS st a LEE 0,17 
; 99,61 


» Si le carbure renferme du graphite, son attaque est faite par l'acide 
azotique dans une fiole à fond plat traversée par un courant d'oxygène. Les 
gaz dégagés passent ensuite dans un tube rempli d'oxyde de cuivre, la va- 
peur d’eau est retenue par un tube à ponce sulfurique et l’acide carbonique 
fixé sur de la potasse. De l’augmentation de poids des tubes à potasse on 
déduit l’acide carbonique et le carbone. Le liquide acide du matras donne, 
après filtration et lavage, le graphite, et le molybdène est dosé ensuite par 
l’azotate mercureux. 

» Cette nouvelle méthode nous a donné comme résultats : 


Se 10. 
Molybdene ere 92,60 91,90 
Carbone combiné............ 5200 5,43 
Graphite ne MER RUE 1,61 1,98 


» En tenant compte du graphite et en faisant le rapport du molybdène 
au carbone on obtient les chiffres suivants : 


Théorie 
LS 10. pour Mo:C. 
Molybdène. 7.200 94,4 94,10 94,12 
Carbone combiné .. ... 5,55 5,90 5,88 


». Molybdëne pur fondu. — Le molybdène pur a une densité de 9,o1. 
C’est un métal aussi malléable que le fer. 11 se lime et se polit avec faci- 
lité. Il se forge à chaud. Il ne raye ni le quartz ni le verre. Bien exempt 
de carbone et de silicium, il ne s’oxyde guère à l’air au-dessous du rouge 
sombre..Il peut se conserver plusieurs jours sans altération dans l’eau 
ordinaire ou chargée d’acide carbonique. En présence de l'air, au-dessous 
du rouge sombre, il se recouvre d’une pellicule irisée comme le fait l’a- 
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cier. Vers 600°, il commence à s’oxyder et donne de l'acide molybdique 
qui se volatilise lentement. 

» Un fragment de molybdène, chauffé pendant quelques heures dans 
un tube de porcelaine incliné sur une grille à analyse, fournit, dans la 
partie supérieure du tube, un feutrage de cristaux d’acide molybdique. Le 
métal n’est recouvert d'aucun autre oxyde, et finit même par disparaître 
en laissant une belle cristallisation d’acide molybdique. Chauffé au chalu- 
meau à gaz, un fragment de molybdène émet des vapeurs d’acide molyb- 
dique en quantité notable. Chauffé au chalumeau oxhydrique, il brûle sans 
fondre en fournissant d’abondantes fumées d’acide molybdique et un 
oxyde bleu fusible. Enfin, chauffé dans un courant d'oxygène pur, il prend 
feu entre 5oo° et 60o° et, si le courant d’oxygène est rapide, la combustion 
peut se continuer sans l'intervention d’une source de chaleur étrangère. 

» Gette combustion se produit avec une vive incandescence et peut 
fournir une belle expérience de cours. 

» Le chlorate de potassium en fusion attaque le molybdène avec 
violence. Il suffit de fondre le chlorate et de projeter à la surface un 
fragment de molybdène pour voir ce dernier devenir incandescent:et tour- 
noyer sur le liquide. 

» La température de la réaction s'élève rapidement; le molybdène 
brûle ayec flamme, et il se dégage d’abondantes fumées blanches d’acide 
molybdique qui restent en suspension dans l’air sous forme de légers fila- 
ments blancs. Parfois, le fragment de molybdène est porté à une tempéra- 
ture assez élevée pour percer la paroi de la capsule qui est fondue au con- 
tact du métal. 

» L’azotate de potassium en fusion fournit dans les mêmes conditions 
une réaction identique quoique moins violente avec formation de molyb- 
date alcalin. 

» Un mélange de molybdène et d'oxyde puce de plomb, chauffé dansun 
tube à essai, produit un très grand dégagement de chaleur et de lumière. 

» Le soufre n’agit pas à 440°, mais l’hydrogène sulfuré à 1200° trans- 
forme le molybdène en sulfure gris bleuté, amorphe, ayant les propriétés 
de la molybdénite et laissant, par le frottement, une trace noire sur le 
papier. 1 

» Le fluor n’attaque pas à froid le molybdène en fragments, mais lorsque 
ce métal est grossièrement pulvérisé, il se fait un fluorure volatil sans 
incandescence. 

» Le chlore attaque le molybdène au rouge sombre sans incandescence 
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apparente. Avec le brome, l’action se produit au rouge cerise et sans 
grande intensité. 

» L’iode est sans action au point de ramollissement du verre. 

» Les fluorures d’argent, de zinc et de plomb sont décomposés, mais 
sans formation de fluorures volatils. 

» Le perchlorure de phosphore, légèrement chauffé, attaqué avec faci: 
lité le molybdène en fournissant un chlorure volatil, qui s’altère facilement, 
en présence de l’humidité de l'air, en prenant une belle coloration bleue. 

» Cette réaction se produit avec la plupart des composés du molybdène 
métal, oxydes, sulfure, acide molybdique, et molybdates. Elle peut servir à 
déceler rapidement le molybdène métallique ou ses composés. Elle 
s'exécute de la façon suivante : 

» Dans un petit tube à essai, on place un fragment de la substance à 
essayer, on l’additionne d’un peu de perchlorure de phosphore et l’on 
chauffe lentement. Il se forme des fumées rougeâtres de chlorure et d’oxy- 
chlorure de molybdène, qui se condensent en un anneau brun plus ou 
moins foncé. Lorsque la quantité de molybdène est très faible, l'anneau 
peut être à peine visible. Il suffira de l’abandonner quelques minutes à 
l’humidité pour le voir prendre une teinte bleue intense due à la formation 
du chlorure hydraté. 

» L'action des hydracides sur le molybdène pur est à peu près.compa- 
rable à celle qu’ils exercent sur la fonte de molybdène. Ces expériences 
ont été décrites, d’ailleurs, par différents observateurs : Bucholz, Berzélius, 
Debray. Nous rappellerons seulement que l'acide fluorhydrique ne l’attaque 
pas, mais qu’il suffit d'ajouter une goutte d'acide nitrique pour que l’at- 
taque commence et se continue ensuite avec énergie. En présence d’un 
mélange à parties égales des deux acides, la dissolution est complète; il 
reste un liquide teinté de rose qui ne donne avec le ferrocyanure qu’une 
coloration rouge brun intense, mais pas de précipité. La masse, quelques : 
heures après, se prend en gelée. 

» Dans un courant d'azote, à la température de 1200°, lé molybdène, 
en fragments ou en poudre, ne donne pas d’azoture. 

» Le phosphore, au point de fusion du verre, ne s’y combine pas. 

» Le bore se combine au molybdène à la température du four élec- 
trique en donnant un culot fondu couleur gris fer, renfermant des géodes 
tapissées d’aiguilles prismatiques. 

» Dans les mêmes conditions, le silicium fournit un siliciure cristallisé, 
infusible au chalumeau oxhydrique. 
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» Taction du carbone mérite de nous arrêter quelques instants. Nous 
avons indiqué plus haut l’action du carbone sur le molybdène liquide, 
nous n’y reviendrons pas. 

» Le molybdène pur, tel qu’il a été décrit précédemment, est un métal 
assez tendre, qui se lime très bien et qui ne raye même pas le verre. Si 
l’on vient à chauffer un fragment de molybdène pendant plusieurs heures, 
à une température voisine de 1500°, au milieu d’une masse de charbon en 
poudre, il se cémente, prend une petite quantité de carbone (‘}, et sa du- 
reté augmente. Il peut alors rayer le verre. Si maintenant on le chauffe 
vers 300°, puis qu’on le plonge brusquement dans l’eau froide, il se 
trempe, devient cassant et prend une dureté telle qu’il raye le cristal de 
roche. 

» Inversement, si nous prenons de la fonte de molybdène à 4 pour 109 
de carbone, fonte très dure et cassante, et que nous en chauffions un 
fragment pendant plusieurs heures dans une brasque de bioxyde de molyb- 
dène, cette fonte s’affine et sa surface peut dès lors être limée et polie. 

» J’attribue cette décarburation de la fonte solide à une température 
très éloignée de son point de fusion, à la facile diffusion des vapeurs d’a- 
cide molybdique au travers du métal. 

» J’estime que ces propriétés pourront trouver quelques applications 
dans la Métallurgie. 

» Lorsque dans un métal saturé d'oxygène, tel que celui qui s’obtient 
dans la première période du convertisseur Bessemer, on veut enlever cet 
oxygène, on ajoute du manganèse qui s’oxyde plus facilement que le fer, 
puis passe dans la scorie (Troost et Hautefeuille). On a proposé aussi d’em- 
ployer l'aluminium qui a donné de bons résultats parce qu'il est très com- 
bustible, c’est-à-dire parce qu'il fixe l'oxygène, mais qui a l’inconvénient 
de produire de l’alumine solide. J’estime que le molybdène pourrait être 
utilisé dans les mêmes conditions; il aurait l'avantage : 

» 1° De fournir un exyde volatil, l’acide molybdique, qui se dégagerait 
immédiatement à l’état gazeux, en brassant toute la masse ; 

» 2° Employé en léger excès, il laisserait dans le bain un métal aussi 
malléable que le fer et pouvant se tremper comme lui. 

» La poudre de molybdène, que l’on a cherché à utiliser jusqu'ici, ne 


(*) Le molybdène pur chauffé dans un courant d'oxygène ne trouble pas l’eau de 
baryte. Lorsque ce métal a été cémenté il donne au rouge dans un courant de gaz 
oxygène un dépôt blanc de carbonate de baryum. 
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peut rendre les mêmes services, parce qu’elle brûle rapidement sur le bain, 
au contact de l’air, avant d’avoir produit aucune action utile. 


1 


Analyse du molybdène pur. 


11. 12. 13. 14. 
Molybdène... .. 99,98 99; 37 99; 89 99,78 
Carbone "rt 0,00 0,01 0,00 0,00 
SCOrIEs LE ap 0,13 . 0,28 0,08 0,17 
» Conclusions. — Le molybdène peut être obtenu pur et fondu au four 


électrique. Ce métal, à l’état de pureté, a une densité de 9,ot. Il est aussi 
malléable que le fer ; à froid, il peut se limer, et à chaud, se forger. Chauffé 
dans une brasque de charbon, il se cémente et, par la trempe, fournit un 
acier beaucoup plus dur que le molybdène pur. Inversement, la fonte de 
molybdène, chauffée dans une masse d'oxyde, perd son carbone, s’affine 
et prend les propriétés du molybdène, 

» En présence d’un excès de charbon, le molybdène fournit, au four 
électrique, un carbure défini cristallisé de formule Mo?C. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'isocyanate de phényle sur les acides 
campholique, carboxylcampholique et phtalique, par M. A. Hazrer. 


« Dans une série de Communications présentées à l’Académie des 
Sciences, j'ai montré que, dans certaines limites de température, le carba- 
nile ou isocyanate de phényle agit comme un déshydratant vis-à-vis des 
acides carboxylés, en donnant naissance à des anhydrides, et qu'il se forme 
en même temps de la diphénylurée symétrique et de l’acide carbonique. 
Opère-t-on à une température plus élevée, les corps formés réagissent 
ensuite l’un sur l’autre pour fournir, suivant les cas, des anilides ou des 
phénylimides. S'agit-il d’acides monocarboxylés, comme les acides acé- 
tique, benzoïque, toluique, on n'obtient que des anilides ; opère-t-on, au 
contraire, avec des molécules bicarboxylées, il se forme des phénylimides 
quand ce sont des acides orthocarboxylés, comme les acides succinique et 
orthophtalique, qui sont soumis à l’expérience, et des dianilides, comme 
c'est le cas avec l’acide camphorique. | 

» Pour nous assurer de la nature de la fonction acide d’autres molé- 
cules; nous avons appliqué cette réaction aux acides campholique, car- 
boxylcampholique, et avons cherché, en outre, comment se comporte le 
carbanile vis-à-vis des acides iso et téréphtalique. 
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» L’acide campholique C'°H'$O*? traité par l’isocyanate de phényle, à 
une température ne dépassant pas 100°, donne naissance à de l’acide car- 
bonique, de la diphénylurée symétrique et de l’anhydride campholique 
C'°H!70 
NES 
a obtenu en soumettant l’acide à l’action de l’anhydride acétique. 

Chauffe-t-on, au contraire, le mélange à 150°-160°, on obtient, à côté 
d'acide carbonique, un produit brunâtre qui renferme de l’aniline et de 
l’anilide campholique C‘°H'7O.AzHC°H fondant à 90°-91°. Ce composé a 
déjà été signalé par nous dès 1892 (?) et a été reproduit depuis par 
M. Guerbet (°), en partant de.l’anhydride campholique et de l’aniline. 

» Toutes les tentatives faites pour obtenir une combinaison d’acide 
campholique avec l’isocyanate de phényle, c’est-à-dire la phényluréthane 


O fondant à 55°-56°, identique avec celui que M. Guerbet (') 


COCO AZHC' HP? \ 
CH!’ LS , analogue à la phényluréthane de la benzoïine 
CH° — CO — CHO — C'H° 


| , ont échoué. 
COAZRCSH> 

» L’acide campholique se comporte donc, à l'égard du carbanile, comme 
les acides benzoïque, toluique, etc., en un mot comme les acides mono- 
carboxylés. 

» Acide hydroxycamphocarbonique, ou campholique carboxylé 


cpu CH*:COOH 
XCOOH 


». Nous considérons cet acide comme un homologue supérieur de l'acide 
camphorique, et admettons qu’il tient sa fonction d’acide bibasique de la 
présence dans sa molécule de deux groupes carboxyles. 

» Ces relations de composition n’impliquent cependant pas que ce 
composé doive fournir des dérivés analogues à ceux qui se rattachent à 
l'acide camphorique. Ainsi, quels que soient les moyens employés pour 
préparer l’anhydride interne de cet acide, c’est-à-dire l’homologue supé- 
rieur de l’anhydride camphorique, nous nous sommes toujours heurté à 
un insuccès. 


(C) Bull*SocChim., 3%sene, t. VIE, p. 403 ; t. Il, p. 6ro. 
(2) Zbid., 3° série, t. VIL, p. 403. 
(2) Zbid., 3° série, t.-XI, p. 611. 
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» Il est probable que, en ce qui concerne la position des deux groupes 
carboxyles, l’acide carboxylcampholique présente, vis-à-vis de l’acide cam- 
phorique, les mêmes rapports que les acides adipiques et piméliques pré- 
sentent vis-à-vis des acides glutariques ou succiniques, ou que les acides 
hydrotéréphtaliques vis-à-vis des hydrophtaliques méta ou ortho. 

» Quand on maintient à 150°-170° de l’acide hydroxycamphocarbonique . 
avec de l’isocyanate de phényle, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’acide 
carbonique, on obtient une masse dure, jaunâtre, qu’on lave avec un 
mélange d’éther et d’éther de pétrole et qu’on fait cristalliser dans du 
chloroforme bouillant. Le nouveau corps se présente sous la forme d’ai- 
guilles enchevêtrées, blanches, fondant à 222°-223°, insolubles dans l’éther 
de pétrole, peu solubles dans l’alcool froid, solubles dans l'alcool bouillant 
d’où le corps se dépose en lamelles allongées terminées en biseau. 
nu 00 + AZHCUHS 

NGO AzHC‘H° 
la dianilide de l’acide campholique carboxylé. 

» Quand on chauffe cette dianilide avec de la NAT M jusqu’à 
la fusion, qu’on reprend la masse par l’eau et qu’on précipite la solution 
aqueuse par un acide, il se produit un précipité d’acide phénylamido- 
/ CH?.COOH 
KcoazHce xs Ti 


» L'analyse conduit à la formule C® , ce qui en fait 


hydroxycamphocarbonique C*H"* purifié par cristalli- 


sation, fond à 203°. 
» Des essais effectués pour obtenir la modification ne de ce com- 
cop CH COAZH CH: 
NCOOH 
abouti, mais il est probable qu’on pourra l'obtenir en traitant l'éther acide 
caprs7 CH? COOCH* 
NCOOH 
» Acides iso et téréphtaliques. — Il (était intéressant de s’assurer com- 
ment se comportent ces deux acides vis-à-vis de l isocyanate de phényle, 
leur isomère, l’acide orthophtalique se transformant sous l'influence du 
carbanile, d’abord en anhydride phtalique, puis en phényl phtalimide, 


acide carbonique et aniline 


posé, c’est-à-dire le composé n’ont pas encore 


par l’aniline. 


/COOH HET CO / AzHC‘H5 
(coon + 2 COACH = CO? + CHOC DO + CO rrce ps 


= sos CH + CO? + C'HAzH?. 


CE 


dé - 
É 
+ 
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L’acide isophtalique chauffé à 150°-160° avec de l’isocyanate de phényle 
fournit de la dianilide isophialique fondant vers 25°. Ce corps est inso- 
luble dans la plupart des dissolvants, mais se dissout dans l’acide acétique 
cristallisable et bouillant, d’où il se dépose en aiguilles blanches. 

» L’acide téréphtalique chauffé avec deux molécules d’isocyanate de phé- 
nyle n’est pas modifié même à la température de 210°. Qu'on opère à l'air 
libre ou en tubes scellés, on retire acide et carbanile intacts. C’est à peine 
si ce dernier est légèrement coloré en brun. + 

» Nous continuons l’étude de l’action de l’isocyanate de phényle sur 
différentes molécules et, en particulier, sur, des corps à fonction mixte, 
comme les acides alcools, les acides amides, les acides phénols, les acides 
phénols éthers, etc. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui devra être présentée à M. le Ministre de l’In- 
struction publique, pour la chaire d’Entomologie actuellement vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier 
candidat, 


M. Bouvier oblent:W044e Me « 138 suffrages. 
M. Künckel » ORNE NP 5 » 
M. Ch. Brongniart Se au 4 440; Â » 
M. Perez » él cl so$e ta hf [ » 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 


M. Ch. Brongniart obtient . . . . . . . 33 suffrages. 
M. Künckel D'ART TARA UE 8 » 
M. Perez SL FAIT RENE 6 » 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 


En première ligne . . . . . . . . . M. Bouvirr. 
En seconde ligne... . . . . . . . M. Cu. BronGniarT. 


C. R., 1805, 1 Semestre. (T. CXX, N° 24.) 174 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Associé étranger, pour remplir la place laissée vacante par le décès de 
M. von Helmholiz.. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. Newcomb obtient. . . . . . . 46 suffrages. 
M. Schiaparelli DM TR ï » 
M. Suess D D LUE AN I » 


M. Newcoms, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 1 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant dans la Section d’Astronomie, pour remplir la place de- 
venue vacante par le décès de M. A. Wolf. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


M. Backlund obtient Pb. Ts. ire 40 BIT 2R0S: 
M. Backhuysen » SE SLT CNOPENCETEE. À I » 


M. BackLunp, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est nommé 
Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant dans la Section d’Anatomie et de Zoologie, pour remplir la 
place devenue vacante par le décès de M. Cotteau. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 42, 


M. Kowalewsky obtient 42 suffrages. 


M. Rowarewsky, ayant obtenu l’unanimité des suffrages, est nommé 
Correspondant de l’Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Jogerr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire relatif à un 
dispositif spécial pour atteindre et explorer le pôle nord en ballon. 


(Commissaires : MM. Faye, Daubrée, Blanchard.) 
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Can) 


M. Francsque Crorre adresse une Noterelative à l'emploi de l’aldéhyde 
formique pour la guérison de la phthisie. 


(Commissaires : MM. Schützenberger, Potain.) . 


M. Josepa Bonseax adresse un Mémoire sur l’ergotine et demande que 
l’ensemble de ses travaux soit soumis à la Commission des prix de Médecine 
et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. François Roçez soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : « Sur quelques relations numériques », et plusieurs Mémoires 
imprimés relatifs à diverses recherches mathématiques. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiREe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : ; 


1° Une brochure de M. Æ.-G. Zeuthen intitulée : « Notes sur l’histoire 
des Mathématiques ». (Présenté par M. Darboux.) 

2° La cinquième édition d'un Ouvrage de M. Pouriau ayant pour titre : 
« La Laiterie ». (Présenté par M. Dehérain.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Découverte d’une troisième radiation permanente 
de l’atmosphère solaire dans le gaz de la cléveue. Note de M. H. Des- 
LANDRES, présentée par M. Moissan. 


« Le gaz issu du minéral clévéite a déjà fourni deux des quatre radia- 
tions permanentes de l’atmosphère solaire qui n'avaient pas été encore 
rapportées à des corps terrestres (Comptes rendus, 16 juin 1895). Ces radia- 
tions permanentes, qui apparaissent toujours en chaque point du bord so- 
laire, correspondent aux gaz constituants de l’atmosphère et ont une im- 
portance particulière. 
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» Or j'ai retrouvé encore dans le gaz de clévéite une autre radiation 
permanente du Soleil, la troisième du même groupe de quatre; elle est 
dans l'extrême rouge et a pour longueur d’onde 706,55. 

» J'ai préparé, en effet, récemment un tube spécial extrêmement lumi- 
neux avec de la clévéite (*) (mise aimablement à ma disposition par 
M. Friedel) et chauffée à 600° dans le vide. Le spectre a présenté dans : 
l'extrême rouge deux raies qui n'avaient pas été aperçues dans ma pre- 
mière étude faite avec une lumière plus faible, et qui doivent être ajou- 
tées au Tableau de ma Note précédente, Tableau dont je donne ci-contre 
le complément (?). 


A; Chromosphère solaire. 
Gaz de la clévéite. 


Fréquence 
Longueurs sur 
Inten- Longueurs d’onde 100 obser- 
sités. d'onde, Intensités. de Young. vations. 
Raies nouvelles 2 728,5 (°) » » » 
de l'extrême rouge. | A 706,55 20 706,55 100 
Première partie 5 667,8 5o 667,83 29 
du Tableau précédent. 10 587,60D, 90 587,60 100 D, 


» La raie 706,55 qui est permanente comme la raie jaune D, de l’hé- 
lium (*), se retrouve aussi dans le gaz de clévéite. Sa longueur d’onde a pu 
être déterminée exactement avec un réseau, la raie, dans le spectre de 
deuxième ordre étant très voisine de la raie bleue 471,33, dans le spectre 
de troisième ordre. Par contre la raie 728, trop faible pour être vue avec 
le réseau, est déterminée avec une précision bien moindre. 

» Cependant j'ai comparé la lumière du gaz de la clévéite à la lumière 
de l’argon qui a été préparé avec de l’air ordinaire et du lithium (aimable- 
ment donné par M. Berthelot). Or les deux lumières ont au moins une ra- 
diation commune, qui est justement la raie À 706,55. Déjà M. Ramsay a 


(1) J’ai étudié aussi un autre minéral, l’yttrio-tantalite, qui, avec l'acide sulfu- 
rique, donne à peu près le même gaz que la clévéite, mais en quantité moindre. 

(?) Suivant l'usage, les intensités dans le gaz de la clévéite sont comptées de 1 
à 10, 10 étant la plus forte; dans l'atmosphère solaire, elles sont comptées de 1 à 100, 
100 étant la plus forte. 

(3) Ces raies de l'extrême rouge sont relativement peu intenses, mais il faut noter 
que, dans cette région, l’œil a une faible sensibilité. 

(*) J’appelle hélium le gaz de la raie D,, suivant la définition donnée il y a vingt ans 
par Frankland; mais les raies du gaz de la clévéite autres que la raie D; peuvent 
appartenir à d’autres corps simples. 
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annoncé un fait semblable, pour une raie rouge, mais sans donner aucune 
longueur d'onde; et bien que M. Crookes, dans sa liste des raies de l’argon, 
donne pour la raie la plus voisine de 706,55 une longueur d’onde no- 
tablement différente (x 705,64), il est probable, en raison du manque de 
repères dans l'extrême rouge, que, dans les deux cas la même radiation 
est en cause. M. Ramsay ajoute que la coïncidence suggère l’existence d’un 
troisième élément commun aux deux gaz; et, en effet, une seule coïnci- 
dence, qui peut n'être qu’accidentelle, ne permet pas d’aller plus loin. 
Mais, à l’appui de cette suggestion, je citerai le fait suivant : la raie 706,55, 
dans les tubes d’argon, est variable d'intensité alors que les raies voisines 
de l’argon restent constantes. 

» En résumé, la radiation permanente de l’atmosphère solaire x 706,55 
est émise par le gaz de la clévéite; et même elle semble annoncer un élé- 
ment nouveau qui serait commun aux deux atmosphères solaire et terrestre. 

» D'autre part, il n’y a plus mainterant qu’une seule radiation perma- 
nente de l’atmosphère solaire qui ne soit pas reconnue sur la Terre, c’est 
la raie verte 1531,16, appelée raie de la couronne; elle se distingue, il est 
vrai, de toutes les autres, comme étant spéciale aux régions les plus élevées 
de l’atmosphère; et même cette particularité permet de supposer qu’elle 
appartient à un gaz plus léger que l'hydrogène (‘). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations comparées de déchinomètres à mo- 
ments magnéliques différents. Note de M. Cu. Lacrancr, présentée par 
M. Faye. x 


« J'ai fait, au cours des trois dernières années, à l’observatoire d’Uccle 
(Bruxelles), des observations comparatives de la déclinaison, donnée par 
l'appareil enregistreur et par d’autres appareils à moments magnétiques 
beaucoup plus faibles. Les différences qui se présentent ont un caractère 
systématique : on retrouve, modifiées en amplitude, les mêmes ondula- 
tions; mais, ce qui est particulièrement remarquable, ces ondulations sont 
amplifiées par la diminution (dans certaines limites) du magnétisme des 
appareils. 


(1) Les astronomes ont même déjà donné un nom à ce gaz et l’ont appelé corontum. 
Ce travail a été fait dans le laboratoire de Spectroscopie de l'Observatoire, avec 
l’aide de mes deux assistants, MM. Mittau et Millochau. 


(133%) 


» Le Tableau I renseigne, pour la période de six mois, août 1893- 
janvier 1894, les moyennes par décades de la déclinaison de l’enregis- 
treur E et d’un appareil G. G est un déclinomètre constitué par le sys- 
tème de deux aimants opposés d’un grand galvanomètre de Meyerstein; il 
est installé (depuis les derniers jours de juillet 1893) dans le grand pa- 


villon magnétique de l'observatoire. Les observations simultanées de E: 


et G ont été faites chaque jour à midi. G est observé par le procédé de 
l'échelle et du miroir; les divisions de l’échelle croissent dans le même 
sens que la déclinaison, positive vers l’ouest, et la valeur angulaire d’une 
division = 7,25. 


TABLEAU Î. / 
1893. 
Août. Septembre. Octobre. 
à 1 se « de ms 
Décades. T. II: IL. I. Fe III. 15 II. III. 


16° + 


55;1 55,2 56,2 : 5,55 (55,7 55,5 53,6 52,1 52,8 - 


à 
G:..1:29 22,07 :26,08, 25,70 N21:01.1207 19 17,92 MTS, 00 210,19 212,00 
1893. 1894. 
Novembre. Décembre. Janvier. 
—_——— A — 
Décades. E IL. III. i A II. AIT. I. II. III. 
a+ 
E::.. 002, 4001;0 001900 49,5 47,9 48,8 48,8 47,8 48,0 


d 
127709, 434 3,47 —1,63 2,16 5,42 —5,41 —1,56 


» Pour tracer le diagramme de ce Tableau et mettre en évidence la 
marche parallèle des deux appareils, on prendra l’échelle de G telle que 
4% soient, sur le dessin, équivalentes à 1’ de E. 

» On voit ainsi que les ondulations G dessinent les ondulations E en 
les amplifiant de 15 à 25 fois (!). : 


(4) La réflexion suivante peut présenter le fait sous une forme particulièrement 
frappante. Les deux aimants du galvanomètre, si on les dirigeait dans le même sens, 
constitueraient une boussole de déclinaison dont la marche reproduirait (à des diffé-- 
rences près ici négligeables) la série des valeurs E. En retournant l’un des aimants, 
‘on obtient un appareil à magnétisme considérablement diminué, mais qui a conservé 
même masse, même forme, etc. Les ondulations sont alors celles qu’indiquent les va- 
leurs G, c’est-à-dire celles du premier cas amplifiées de 15 à 25 fois. Ce fait de l’am- 
plification a lieu aussi bien avec la suspension par fil métallique qu'avec la suspension 
par fils de cocon. 


54 
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» Le Tableau IT donne, pour la période novembre 1893-avril 1895, les 
moyennes mensuelles de la déclinaison de l’enregistreur E et d’un appa- 
reil À placé dans le grand pavillon magnétique. L’aimant de A est une 
aiguille d'acier (longueur : 81"; diamètre : 0"",7), aimantée de telle 
manière que son moment est + environ du moment de l’aimant E, Il est 
protégé par une enveloppe sphérique en celluloïde, solidaire avec lui, de 
diamètre un peu plus grand que la longueur de l'aiguille, le tout suspendu 


par un fil de platine (longueur : 1" ; diamètre : -& de millimètre) dans une 


cage en cuivre. Un très petit miroir fait partie de la surface de l'enveloppe. 


Les observations simultanées de E et A ontété faites chaque jour à midi. Fa 
déclinaison de A est connue à une constante æ près. 


1893. 1894. 

dE nn 

Mois.... Novembre. Décembre. Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. Juin. Juillet. 
1 + 

LE Ne 51,3 48,7 48,2 - 49,1 5o,4 5o;r 5o,7 49,0 -49,25 
r+ 

AVATARS 55,2 49,9 47,6 HO OA OR MST IOIEE ESS MERE 6 2e, 

1894. 1895. 

ET — "0 À ER 

Mois.... Août. Sept. Octobre. Nov. Décembre. Janvier. Février. Mars. Avril. 
de 

Fo e| hgr1g (48,8 472 446 43,9 436 io 44,5 | 45,5 
HS 

APARGMNTISRS 47,2 44,4 42,0 39,8 39,6 fon Tor 


» Terminons en disant que le fait de l’amplification des fluctuations, 
dont on vient de donner des exemples, s’observe également dans la suite 
des observations journalières, et même dans la période diurne du magné- 
tisme. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les transformations moléculaires de ! He 
chromique. Note de M. A. Recours: 


« Dans un A mère antérieur (Ann. de Chim. et de Phys., 7° série, t. IV), 
J'ai démontré l'existence de deux variétés d’hydrate chromique différant 
entre elles par leur capacité de saturation pour les acides : 

» 1° 1 ”hydrate chromique normal est le précipité que produisent les 
alcalis dans la solution d’un sel normal de chrome. Il est caractérisé par 
ce fait qu'il peut fixer 6 molécules d’ acide chlorhydrique en dégageant 
414,4 = 6% 6,9 et en régénérant le chlorure chromique normal. On 
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doit donc le représenter par la formule 
Cr°(OH )° + Aq. 


» 2° Hydrate chromique des dissolutions vertes. — J'ai démontré que, 
quand on décompose par un alcali une dissolution d’un sel de chrome 
préalablement rendue verte par l’ébullition, l'hydrate chromique qui se 
précipite ne peut fixer que 4 molécules d'acide chlorhydrique et est impuis- 
sant à en fixer davantage. On doit donc représenter cet hydrate par la for- 


mule 
Cr’O(OH)‘+ Aq, 


et le considérer comme un anhydride incomplet dérivant de l’hydrate nor- 
mal de la façon suivante : 


Cr? (OH) = H°0+ Cr'O(OH)'. 


Cet hydrate en se dissolvant dans les acides donne naissance à des liqueurs 
vertes qui sont des sels basiques, tels que Cr? OCI* et Cr?O0(S0*}°. 

» Diminution de la capacité de saturation de l’hydrate chromique. — Je 
me propose de démontrer dans ce travail que la capacité de saturation de 
l'hydrate chromique pour les acides peut diminuer encore davantage sous 
différentes influences et même devenir nulle. 

» L'influence qui se prête le mieux à cette étude est celle qu'exercent 
sur l’hydrate chromique précipité les solutions alcalines. J'ai reconnu que 
le fait de dissoudre l’hydrate chromique dans une lessive alcaline a pour effet 
de diminuer sa capacité de saturation pour les acides et de la diminuer d'autant 
plus que la dissolution a été plus prolongée. 

» Les expériences ont été faites de la façon suivante : On traite une so- 
lution de chlorure chromique par une quantité équivalente de soude et l’on 
précipite ainsi l’hydrate chromique normal. Puis on ajoute un excès de 
soude suffisant pour redissoudre le précipité [18NaOH pour une molécule 
Cr°(OH)°]. On abandonne cette dissolution pendant un certain temps T. 
Au bout de ce temps, on neutralise exactement la soude par une quantité 
équivalente d’acide chlorhydrique et l’on reprécipite ainsi l’hydrate chro- 
mique, mais un hydrate chromique modifié. Pour caractériser sa modifi- 
cation, on mesure la quantité de chaleur g qui se dégage quand on le 
traite par 6 molécules d’acide chlorhydrique, c'est-à-dire par la quantité 
d'acide chlorhydrique que peut fixer l'hydrate normal non modifié. 

» En faisant varier progressivement la durée T du séjour de l’hydrate 


tr ed AT 
Ve 


(1337 ) 


chromique dans la soude, on trouve que la chaleur de neutralisation q de 
cet hydrate va en diminuant à mesure que T augmente. 
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.» Ainsi donc, la chaleur de neutralsation de l’hydrate chromique modifié 
par la soude diminue de 41%, 4 à 1%! quand la durée de son séjour dans la 
soude varie de o à 60 jours. 

» Je vais montrer que cette diminution de la chaleur de neutralisation de 
l’hydrate chromique est due à une diminution de sa capacité de saturation, 
c'est-à-dire à ce qu'une molécule d’hydrate fixe des quantités de plus en 
plus faibles d’acide. ‘ 

» Pour s’en assurer, il suffit de faire agir les 6 molécules d’acide chlor- 
hydrique sur l’hydrate, non pas en une seule fois, mais successivement, et 
de mesurer chaque fois la chaleur dégagée. 

» On constate ainsi qu'après un séjour de dix minutes dans la soude, 
une molécule d’hydrate chromique peut fixer au plus trois molécules 
d’acide chlorhydrique, car l’addition de la quatrième molécule ne produit 
aucun dégagement de chaleur. 

» Après un séjour d’une heure et quinze minutes, elle ne fixe plus que 
deux molécules. 

» Après un séjour de trois heures, elle ne peut plus fixer qu'une seule mo- 
lécule. Cette unique molécule d’acide dissout instantanément la molé- 
cule d’hydrate modifié avec un dégagement de chaleur de 5°%!,8 et l’addi- 
tion de cinq autres molécules ne produit aucun phénomène thermique. 

» Ainsi donc l’hydrate chromique, qui est une base hexatomique, s’est trans- 
formé, après un séjour de trois heures dans la soude en une base monoatomique 
comme les bases alcalines. Cette base se dissout instantanément dans les 
acides en donnant des liqueurs vertes qui sont des sels basiques de chrome 
renfermant six fois plus de chrome que les sels normaux. 

» À partir de ce moment (trois heures de séjour dans la soude), le phé- 
nomène devient différent. On constate bien que la quantité d’acide fixée 
par l’hydrate continue à diminuer à mesure que la durée du séjour a été 
plus grande; mais cette diminution provient de ce que l’hydrate chromique 
ne se dissout plus en totalité dans l’acide (ajouté même en excès). On ob- 
tient, en effet, des liqueurs troubles, de plus en plus troubles, et, finale- 
ment, après deux mois de séjour de l'hydrate dans la soude, l'acide ne 
dissout rien du tout. Ceci prouve que l’hydrate qui a séjourné plus de trois 

C. R., 1805, re Semestre. (T. CXX, N° 24.) 175 
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heures dans la soude est un mélange d’hydrate soluble dans l’acide et 
d’hydrate insoluble, c'est-à-dire un mélange d’hydrate monoatomique et 
d’hydrale d’atomicité nulle. 

» La soude exerce donc sur l’hydrate chromique une action déshydra- 
tante qui a pour effet de provoquer la formalion, progressive avec le temps, 
d’anhydrides incomplets de l’hydrate hexatomique Cr?(OH)° + Aq, for- 
més avec élimination d’eau aux dépens des groupes OH de cet hydrate. En - 
faisant varier l’action de la soude depuis o jusqu’à trois heures, on obtient 
toute une série d’anhydrides incomplets qui sont des bases dont l’atomi- 
cité décroit de 6 à r. Une action plus prolongée conduit à l’anhydride pro- 
prement dit Cr?0* + Aq, résultant de l'élimination totale de l’eau, qui 
n’est plus une base et est incapable de s’unir avec les acides étendus (‘). 
Ces bases en se dissolvant dans les acides donnent des dissolutions vertes 
qui sont des sels très basiques. 

» Cette modification produite par la soude paraît être définitive, car 
l’hydrate modifié ne reprend pas avec le temps sa capacité de saturation 
primitive, au moins dans les conditions de mes expériences. 

» D’autres circonstances, telles que le contact de l’hydrate chromique 
avec l’eau bouillante, produisent dans sa capacité de saturation des modi- 
fications analogues à celles produites par la soude. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques combinaisons halogénées basiques 
des métaux alcalino-terreux. Note de M. Tassizzy. 


« En continuant l’étude de l’action des oxydes sur les sels haloïdes 
métalliques, j'ai réussi à préparer, d’une part, un oxybromure et un 
oxyiodure de strontium, d'autre part, à l'état pur, l’oxybromure et 
l’oxyiodure de baryum déjà signalés par M. Beckmann (?), qui avait 
obtenu ces corps mélangés avec une certaine proportion d’hydrate, 


» [, Oxybromure de strontium. — Pour préparer ce corps, on dissout à froid 300%" 
de bromure de strontium cristallisé dans 250 d'eau, on ajoute 308 de strontiane 
pulvérisée et l’on porte à l’ébullition, puis on filtre. 

» Pendant le refroidissement, il se dépose de très beaux prismes, que l'on a soin 


(*) Cet anhydride Cr?05%+ Aq est également incapable de se combiner avec les 
alcalis. 


(?) Journ. für prakt, Chem.,n,F.,t, XX VII, p. 132-136, 


D 
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de séparer de l’eau mère avant le refroidissement complet. Ces cristaux essorés à la 
trompe, en prenant des précautions spéciales, afin d'éviter l’action de l’acide carbo- 
nique de l’air, sont finalement séchés entre des feuilles de papier à filtrer. 
» L’oxybromure de strontium, ainsi obtenu, donne à l’analyse les chiffres suivants, 
le brome étant dosé à l’état de bromure d’argent et le strontium à l’état de sulfate. 


Trouvé. Théorie. 
EDEN Me eee 30,43 31,18 
SÉNORTAUMEN es eee 34,01 34,11 


ce qui correspond à la formule SrBr°,SrO,9H?0 obtenue par M. André (‘). Il n’est 
pas hygroscopique comme le bromure et s’altère sous l'influence de l'acide carbo- 
nique. L'eau le décompose. 

» L'eau mère de la première cristallisation donne, après refroidissement, un mé- 
lange d’oxybromure et d’'hydrate de strontiane; enfin, au bout de vingt-quatre heures 
il se dépose de l’hydrate de strontiane sensiblement exempt de bromure. 

» IL Oxyiodure de strontium. — On prépare une solution saturée à froid de 
strontiane et dans 100 de cette solution, on dissout 1008 d’iodure de strontium, 
puis on porte à l'ébullition. On réduit d’un tiers environ la liqueur et l’on filtre. Il 
se dépose de fines aiguilles d’oxyiodure de strontium. Les cristaux ainsi obtenus sont 
exempts de strontiane et d'iodure de strontium. Si l’on concentre l'eau mère, on ob- 
tient un abondant dépôt d'iodure de strontium ceristallisé. 

» Les rendements obtenus par cette méthode sont extrêmement faibles ; mais c’est 
la seule qui ait pu nous permettre d'obtenir de l’oxyiodure pur, complètement exempt 
des corps générateurs. 

» L'analyse des cristaux ainsi obtenus a donné : 


Trouvé. Théorie. 
lode ns ro. à 29,09 20,1 
SITODUUIN.: 0. - 35,68 35,2 


ce qui correspond à 2S8r1?, 5SrO, 30H20. 

» Contrairement à ce qui existe pour les sels de calcium, que j'ai déjà étudiés, 
l’oxyiodure est très différent de l’oxychlorure et de l’oxybromure. Il en est, du reste, 
de même pour le baryum, quoique la différence soit moins sensible. 

» Les propriétés de ce corps sont sensiblement celles de l’oxybromure. 

» En 1883, M. Beckmann a décrit un oxyiodure et un oxybromure de baryum; 
mais il n’a pu obtenir ces corps exempts de baryte. Les méthodes que j'ai employées 
pour préparer ces corps, dont je compte faire l’étude thermochimique, m’ayant donné 
de meilleurs résultats, j'ai cru devoir en dire quelques mots. 

» HI. Oxybromure de baryum. — On dissout à chaud 3008" de bromure de ba- 
ryum cristallisé dans 330€ d’eau, on retire du feu et on ajoute avec précaution et par 
petites portions 308" de baryte caustique finement pulvérisée. On chauffe le mélange 
pendant quelques minutes et on filtre. Il se dépose pendant le refroidissement de 


(1) Comptes rendus, t. XCIIL, p. 58; 1887. 
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‘fines aiguilles agglomérées en houppes soyeuses. Ce corps extrait de l’eau mère et 
traité comme il a été dit pour l’oxybromure de strontium a donné à l'analyse : 


Nombres 
de 
Théorie. Trouvé. M. Beckmann. 
Drome ere per 29,62 29,20 27,37 
Baryum he Ce etre 50,07 5o,04 50,48 


ce qui fait attribuer à ce corps la composition BaBr?, Ba05H?0. 
» Les nombres de M. Beckmann que je cite correspondent au mélange 


ainsi qu'il est dit dans son Mémoire. 

» Je ne reviendrai pas sur les propriétés de ce corps indiquées par M. Beckmann. 

» IV. Oxyiodure de baryum. — A une solution saturée à froid de baryte, on 
ajoute son poids d’iodure de baryum cristallisé. On porte à l’ébullition et on réduit 
le liquide d’un tiers environ, puis on filtre. 

» Pendant le refroidissement, il se dépose des prismes incolores, très réfringents, 
que l’on a soin de séparer de l’eau mère avant le complet refroidissement. On les 
essore à la trompe et on achève la dessiccation sur du papier à filtrer. 

» Le corps ainsi obtenu donne à l’analyse : 


Nombres 
de 
Théorie. Trouvé. M. Beckmann. 
Todei SRSE nn 35,97 35,67 DO 
Pa ere 38,81 38,62 37,0d 


» Ces nombres correspondent au corps Ba[?BaO, 920. 
» Les nombres de M. Beckmann sont relatifs à un mélange formé de 


Ba O0 OPERA 7,89 


ainsi qu'il est dit dans son Mémoire, dans lequel se trouvent exposées les propriétés 
de ce corps. 


» Dans une prochaine Communication, je pense pouvoir donner l'étude 
thermochimique d’un certain nombre de combinaisons halogénées ba- 
siques des métaux. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de la chaleur sur les azotites doubles alcalins des 
métaux du groupe du platine : Composes de l’iridium. Note de MM. A. 
Joy et E. Lemié, présentée par M. Troost. 


« I. L'étude des azotites doubles de l’iridium et des métaux alcalins 
offre plus de difficultés que celle des composés correspondants du ruthé- 
nium (*}) et du rhodium (?). 

» Suivant les conditions dans lesquelles on se place pour faire réagir 
les azotites alcalins sur les chlorures de l’iridium, on peut obtenir, en effet, 
soit des combinaisons complexes renfermant encore du chlore, soit des 
composés intermédiaires nitrés, qui restent mélangés au produit prin- 
cipal de la réaction. Ces produits accessoires sont toujours de la forme : 
Ir°X°, GKX; X peut être soit CI, soit AzO?. Nous reviendrons plus tard 
sur leur étude qui a été autrefois ébauchée par Gibbs (*) et par Lang (*). 

» Lorsqu'on ajoute un excès d’azotite de sodium au chloroiridate de so- 
dium, on n'obtient aucun précipité, l'azotite double correspondant étant 
très soluble dans l’eau; il est d’ailleurs difficile de l’isoler à l’état de pureté, 
c’est pourquoi nous ne l'avons pas employé dans cette étude. D’aatre part, 
la faible solubilité du chloroiridate de potassium s'oppose à ce qu’on 
effectue directement sa décomposition par l’azotite de potassium. 

» Pour préparer l’azotite d’iridium et de potassium objet de cette étude, 
nous avons eu recours à une double décomposition. Une dissolution 
étendue de chloroiridate de sodium légèrement acidulée par l’acide chlo- 
rhydrique et chauffée aux environs de 100° est additionnée d’azotite de 
sodium jusqu’à ce qu’elle soit décolorée tout en conservant une réaction 
légèrement acide, puis soumise à l’ébullition pour en chasser les vapeurs 
nitreuses. On l’additionne après refroidissement d’une quantité de chlorure 
de potassium suffisante pour précipiter tout l’iridium sous forme d’azotite 
double de potassium blanc et insoluble. On lave le précipité à l’eau froide 
et on le sèche à 100°-105°, Suivant que les lavages ont été plus ou moins 
prolongés, ce corps renferme des quantités de chlore variables (qui peu- 
vent aller jusqu’à 10 pour 100). 


1) Joy et Læinté, Comptes rendus, t. CXVIII, p. 468. 
2?) Lemié, Comptes rendus, t. CXI, p. 106. 
3) Gipss, D. chem. Gesell., t. IV, p. 280; 1871. 


( 
( 
( 
(*) Law, Journ. für pr. Chem., (1), t. LXXXIII, p. 415, et t. LXXXVE, p. 299. 
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» IT. L’azotite insoluble d’iridium et de potassium qui a été préparé 
comme nous venons de l'indiquer commence à se décomposer vers 300°; 
à 360°, la décomposition s’accentue, mais elle est très lente et incomplète; 
à 44o°, elle est rapide et complète : pour éviter les réactions secondaires 
dues à la présence de l’air, on a opéré dans le vide : c’est donc le produit 
de la décomposition effectuée à 440° dans le vide que nous avons étudié. 

» Les produits gazeux recueillis à l’aide d’une trompe à mercure sont 
constitués par du bioxyde d’azote (de 96 à 97 pour 100) et par de l'azote 
(3 à 4 pour 100). Il reste une poudre noir-verditre, insoluble, qui, traitée 
par l’eau, lui cède du chlorure, de l’azotite et de l’azotate de potassium, et 
laisse un résidu noir. 

» Celui-ci, soumis à des lavages répétés à l’eau pure se partage, dès que 
les eaux de lavage cessent d’être alcalines au tournesol, en une poudre noire 
très dense qui tomberapidement au fond du vase et en un produit colloïdal 
brun foncé que l’on peut précipiter en ajoutant à la liqueur du chlorhy- 
drate d’ammoniaque, qui paraît uniquement formé par du bioxyde d'iri- 
dium hydraté, et qui ne retient pas trace d’alcali. 

» Les analyses de deux matières obtenues en poussant les lavages à l’eau 
distillée jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible de constater dans ces eaux 
de lavages la présence du chlore, d’un azotite ou d’un azotate (I), ou en 
prolongeant encore ces lavages pendant quelque temps (IT) conduisent à 
admettre les rapports suivants : 


(1) . Ir K2;:°0!1°,9° (IL) : Ie KO. 


» Les deux produits avaient été desséchés à 100° dans le vide, et l’on a 
vérifié ensuite en les chauffant à 440°, soit dans le vide, soit dans un cou- 
rant d’acide carbonique qu'ils étaient anhydres. On a vérifié également 
qu’ils ne renfermaient ni chlore, ni azote. Traités par l’acide chlorhydrique 
concentré et chaud, ils dégagent du chlore en donnant une liqueur d’un 
vert foncé. 

» Si l’on tient compte de la présence d’un petit excès d’alcali qu’il pa- 
raît bien difficile d'éliminer, on peut admettre que la composition de la 
substance ne s’éloigne pas de Ir‘ K?0!* ou 61r0?.K20, c’est-à-dire de 


(IrO)O*(OK )* 
qui serait le sel potassique d’un acide hexairideux : 


6IrO(OH ): — 5H20. 
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Cette composition se trouve justifiée par l’analyse des gaz dégagés à 44o°, 
et par la présence, parmi les produits solubles, de l’azotite et de l’azotate 
de potassium; on peut formuler ainsi la réaction 


3[1r?(Az0?) 2K°]=(IrO)O(OK)?-L 8AzO?K-#8Az0°K + 19Az0 + Az. 


» IIT. En élevant la température de décomposition de l’azotite, en opé- 
rant par exemple au rouge naissant dans un mouffle, on obtient, après des 
lavages prolongés à l’eau distillée, un produit analogue d'aspect au pré- 
cédent, qui comme lui, est anhydre, ne renferme ni chlore, ni azote, et 
dégage du chlore sous l'influence de l’acide chlorhydrique concentré et 
chaud. La composition s’écarte aussi peu que possible de la formule 


121r0?.K°0 
sel potassique d’un acide dodécairideux 


121rO(OH }* — 11 H°0. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les tungstates acides ammoniaco-sodiques. Note 
de M. L.-A. Harroreau, présentée par M. Troost. 


« Les paratungstates doubles de soude et d’'ammoniaque, décrits jusqu’à 
ce jour, ont tous été obtenus par réaction entre un tungstate neutre ou 
acide de soude et un sel ammoniacal. Au cours de recherches sur les tung- 
states, j'ai observé que l’action directe de l’ammoniaque sur le paratung- 
state de soude donnait naissance à des composés cristallisés différents de 
ceux qui ont été précédemment signalés, mais présentant par leur compo- 
sition des analogies avec des tungstates acides connus. 

» Lorsque, dans une dissolution froide et un peu concentrée de para- 
tungstate de soude 12 TuO”, 5 Na°O + 28H°?0, on verse goutte à goutte de 
l’ammoniaque en excès, il se forme presque aussitôt un abondant préci- 
pité cristallisé. En redissolvant ce précipité dans l’eau chaude, et en sou- 
mettant la solution ainsi obtenue à l’évaporation dans le vide, on observe 
tout d’abord la production d’une quantité généralement faible de cristaux 
très petits, pour la composition desquels l’analyse m’a conduit à la for- 


mule 
16 TuO*, 3Na°O, 3(AzH‘)}°0O + 22H°0. 
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» Les résultats de l’analyse sont exprimés par le Tableau suivant : 


Trouvé. 
Calculé. I. IL. 
16 TuOP:S RAS 83,42 83,26 83,44 
SNAO LS REPARER 4,17 3,46 SO 
SUAZ HN) OLPERPUEE 2,01 3,46 3,66 
22 HT OPEN LR 8,90 » » 


100,00 


» Ce sel perd 15 molécules d’eau à r00°, soit 6,05 pour r00 (théorie, 
6,06). 

» Les eaux mères de la cristallisation précédente laissent déposer par une 
légère concentration et en abondance des cristaux assez volumineux d’un 
paratungstate double de soude et d’ammoniaque, de formule 


12Tu0*, 4Na°O, (AzH‘}0 + 25 4° 0. 


Trouvé. 
Calculé. Le IT. III. 
CATUOI ESC RAC 78,78 78,50,..78;932 78,13 
HN ae DPRPEEr Con 7,02 7,44 7,66 7,38 
CAPHSONE PE PERTE 1,47 1,17 1,26 » 
2H ÉOPAEEREe 12,73 » » » 
100,00 


» Ce sel perd 19 molécules d’eau à r00°, soit 9,31 à 9,58 pour 100 
( théorie 9,67). 

» Ce sont des prismes incolores, transparents, présentant des extinc-. 
tions à 12° de l’axe d’allongement; les cristaux sont aplatis et offrent l’ap- 
parence de tables hexagonales. Ils sont très solubles dans l’eau. 

» Ces deux tungstates acides se décomposent par la chaleur, au-dessus 
de 100°, en laissant un résidu noir contenant un azoture de tungstène. 

» Par sa composition, le premier de ces corps, le tungstate ammoniaco- 
sodique de formule 16TuO*, 3Na°0, 3(AzH‘}*0 + 22H°0 se rapproche 
du tungstate acide d’ammoniaque 8 TuO*, 3(AzH*)?0 + 8H°0O, décrit par 
Marignac, et du tungstate 8TuO*, 3 (AzH'}?0 + 9H°?0O, signalé par Lau- 
rent et probablement identique au précédent. Comme le tungstate acide de 
Marignac, le tungstate double que j'ai observé se présente en cristaux très 
petits, difficiles à isoler, et toujours peu nombreux ; dans certains cas, il est 
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impossible de le séparer du second tungstate acide, qui se dépose presque 


en même temps (!). 


» Ce second corps, le paratungstate 
12TuO*, 4Na°O, (AzH*}°0 + 25H°0, 


qui se produit toujours très abondamment, en gros cristaux, faciles à 
recueillir à l’état de pureté, trouve naturellement sa place à la suite des 
paratungstates ammoniaco-sodiques : 


12 TuOë, Na°O, 4(AzH*}20 + 13H20 (Knorre), 
ADOO Ne OMMAT HE Or HO (Gibbs), 

12 Tu Oë, 5[£Na20O +%(A2zHt} 0]+12H20 (Marignac), 
12 TuOë, 2Na0, 3(AzH*)°0 + 15H20 (Marignac), 
12 TaO, 2Na°0, 3(AzHt}20 + 18H20 - (Knorre). » 


STÉRÉOCHIMIE. — Pouvoirs rotatoires de quelques dérivés amyliques à l’état 
liquide et à l’état de vapeur. Note de MM. Pu.-A. Guye et A.-P. po 
Amuarar, présentée par M. Friedel. 


« Î. Grâce aux savantes recherches de M. Gernez (?), on sait que le pou- 
voir rotatoire du camphre, des essences de térébenthine, d’orange et de 
bigarade conserve le même sens et à peu près la même intensité lorsque 
ces corps passent de l'état liquide à l'état de vapeur. Malgré l’importance 
de ces résultats, divers motifs nous ont engagés à reprendre l'étude des 
pouvoirs rotatoires d’un certain nombre de corps actifs, à l’état de vapeur : 
d'abord, nous avons pensé qu’il ne serait point inutile de nous assurer que 
les conclusions du travail de M. Gernez s'appliquent à un plus grand 
nombre de corps, d'autant plus que, depuis cette époque, on a découvert 
des corps actifs dont le pouvoir rotatoire varie considérablement avec la 
température, même à l’état liquide; en second lieu, parmi les corps 
liquides actifs, il y en a plusieurs dont les molécules ont une tendance 
marquée à s'associer en molécules complexes ; on peut donc se demander si 
le pouvoir rotatoire dû à ces molécules complexes est le même que celui 
des molécules primitivement séparées, qui n’existent comme telles qu'à 
l’état de vapeur. 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie générale de la Sorbonne. 
(2) Gernez, Ann. Ec. Norm. sup., t. I, p. 1. 


G. R., 1845, 1° Semestre. (T. CXX, N° 24.) 176 


( 1346 ) 

» Les corps que nous avons étudiés jusqu’à présent appartiennent tous 
au groupe des dérivés amyliques primaires; ils peuvent être divisés en 
deux séries, suivant qu'ils sont constitués à l’état liquide par des molécules 
simples ou complexes; à cette dernière série appartiennent l’alcool amy- 


lique actif et l’acide valérique qui en dérive ; à la première, tous les autres 


composés dont il est fait mention dans cette Note. 
» Nous renvoyons à un Mémoire, actuellement sous presse ('}), la des- 
cription complète de nos expériences et du tube polarimétrique spécial 


de 3" de longueur, que nous avons fait construire pour les faire ; nous dé- 


sirons présenter seulement les principaux résultats de nos recherches. 

» 2. En ce qui concerne d’abord l’étude du pouvoir rotatoire à l’état 
liquide, nous transcrivons, dans le Tableau I, quelques-uns de nos ré- 
sultats relatifs à deux températures. | 


Tagceau L — Pouvoirs rotatoires à l'état liquide. 
A la température 
ordinaire. A chaud. 
A ee A — 
[z]p. à [æ]v. La 
{ À. — Liquides à molécules simples. 
Aldéhyde valérique........ 14,09 13 11,14 72, 5° 
Aldoxime valérique ....... +-11,18 50 + 9,97 50,9 
ACÉTALEN D AMIE EE SCIE + 92,04 18 “+ 9,b1 57,6 
Valérate de méthyle. ...... 14,63 18 » °» 
Chloracétate d’amyle...... + 3,00 26,8 +2,97 5153 
Diamÿle net chape 10,01 19,9 » » 
Isobutylamyle.:e. 20080 + 5,31 21 + 5,20 65,2 
AMylATNINE ee AE De — 1,58 20 — 1,67 67,1 
Diamylamine "72-10 + 5,59 18 + 4,71 57,9 
Bromure d’amyle ...... FR ee te 18 2707 61,9 
Jodure:d’amyle. 0eme + 3,67 22 + 3,13 64,6 
B. — Liquides à molécules polymérisées. 

Alcool amyliques........." — 4,92 16 — 4,12 76 
NCIde al nue RCE +-11,27 11 +-10,84 59,5 


» Il résulte de ces observations que le pouvoir rotatoire diminue avec 
une élévation de température; pour l’amylamine seule, il augmente en 
valeur absolue. Pour l’aldéhyde valérique, cette diminution de pouvoir 


(!) Archives des Sciences physiques et naturelles de Genève, 1895. 
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rotatoire est considérable; elle peut être attribuée à des circonstances 
spéciales indiquées plus loin. 

» 3. Nos principales observations relatives aux vapeurs font l’objet du 
Tableau IT, au sujet duquel il convient de donner quelques explications. 

» Les pouvoirs rotatoires des vapeurs sont mesurés par rapport à la 
lumière blanche du bec Auer; pour les comparer aux valeurs de [«] rela- 
tives aux liquides, les rotations spécifiques [ «|, des liquides (par rapport 
à la lumière jaune des sels de sodium) ont été multipliéés par 1,124, rap- 
port des déviations observées sur l'alcool amylique, d’abord avec la lu- 
mière Auer, puis avec la lampe à sodium. 

» Pour calculer les rotations spécifiques des vapeurs, on s’est servi des 
valeurs théoriques des densités de vapeur; pour chaque corps nous pu- 
blions les valeurs extrêmes obtenues. 


» TABLEAU II. — Pouvoirs rotatoires à l’état de vapeur et à l’état liquide : 


Rotation spécifique [4] Rotation spécifique[«] 
à l’état de vapeur. à l’état liquide. 


Liquides à molécules simples. 


41: Aldéhyde valérique. .. 4... + 7,1 à + 6,4 14,6 
92 Acétate d'amyle.. 090 Non + 2,8 
3. Valérate de méthyle. .:...... 2Ær4,3 <r4,b -16,4 
k. Chloracétate d’amyle........ + 1,9 + 1,6 + 8,1 
baDianylemiess ab -H10,7,  +10,9 TI, I 
6 Bromure d'amyle..:..:...:. + 1,9 + 92,8 
Hplodurerdamnie rer + 3,9, + 4,r + 5,6 
8. AMYIAMINE ce re enes — 9,1 — 2,2 — 1,8 
DD MIA EC re eee + 5,3 + 5,9 + 6,3 
Liquides à molécules polymérisées. 
109,2 AlCoolamylique-mn. 2... — 5,8 — 6,5 — 5,1 
11 Acidenalénique. tin es 410,7 10,9 +13,5 


» Ces résultats donnent lieu aux observations suivantes : 

» 1° En ce qui concerne les vapeurs, les rotations spécifiques infé- 
rieures à 3 sont déduites de très petites déviations polarimétriques (o°,15 
à o°,30); les différences observées entre les états liquide et gazeux sont 
alors de l’ordre des erreurs d'expérience. Dans ce premier groupe rentrent 
les corps 2, 4, 5 et 8. On ne peut donc affirmer qu'une chose, c’est que le 
sens du pouvoir rotatoire de ces quatre composés est indépendant de 
l’état de vapeur ou de liquide, 
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» 2° Pour les corps non polymérisés à l’état liquide, à rotations spéci- 
fiques plus considérables, soit le valérate de méthyle, le diamyle, la dia- 
mylamine et l’iodure d’amyle, le pouvoir rotatoire, à l’état de vapeur, est 
du même ordre de grandeur qu’à l’état liquide; il diminue un peu lorsque 


le corps passe du premier au second de ces états. Sur ce point, nos obser- 


vations ne font que confirmer les belles recherches de M. Gernez. 

» 3° Dans ce même groupe de composés, l’aldéhyde valérique fait seule 
exception et donne des valeurs de | «] notablement différentes sous les 
deux états. Cette exception est probablement due à une altération chimique 
de l’aldéhyde valérique qui paraît subir un commencement de condensation 
déjà à la température d’ébullition (9o°-91°) et dont le pouvoir rotatoire 
varie avec le temps. 

» 4° Pour les deux corps à molécules polymérisées (alcool amylique et 
acide valérique), le pouvoir rotaloire conserve le même signe et à peu près 
la même grandeur numérique sous les deux états de liquide ou de vapeur; 
à première vue, ces corps paraissent donc se comporter comme ceux à 


molécules liquides simples. Cependant la rotation spécifique de l’alcool 


amylique en vapeur est numériquement plus forte que la même constante 
relative à l’alcool amylique liquide, à l'inverse de ce qui se passe pour les 
corps liquides normaux ('). » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les colloïides de synthèse et la coagulation. 
Note de M. J.-W. Pickerixe, présentée par M. Grimaux (?). 


« Malgré les nombreuses recherehes faites récemment sur la coagulation 
des matières protéiques, il n’a élé accordé que peu d’attention à la solu- 
tion du problème par la voie de la synthèse. Dans un Mémoire, publié il 
y a deux ans, je faisais remarquer que les expériences de M. Grimaux, 
si elles étaient confirmées, jelteraient une vive lumière sur les conditions 


(+) Genève, Laboratoire de Chimie de l'Université. 

(2) Il y a une dizaine d’années, j'ai communiqué à l’Académie des recherches sur 
des substances colloïdes obtenues par synthèse, substances comparables par leurs 
réactions aux matières albuminoïdes, et qui constituent pour ainsi dire de véritables 
albuminoïdes élémentaires : ce sont des corps de même fonction que les albuminoïdes. 
M. Pickering, au laboratoire de Physiologie Xing’s College, à Londres, a repris ces 
recherches, a confirmé de tout point les résultats que j'ai obtenus, et a, de plus, étu- 
dié leur action sur l’organisme en injection intra-veineuse. E. Grivaux. 


( 1349 ) 


qui caractérisent et déterminent la coagulation des matières albuminoïdes 
par la chaleur. Le but des recherches de M. Grimaux a été de faire la syn- 
thèse de substances colloïdales simples et de les suivre dans leur passage 
de l’état soluble à l’état insoluble. 

» Après avoir fait des expériences sur les trois colloïdes synthétiques 
(colloïde amidobenzoïque A, obtenu à 125°, colloïde amidobenzoïque B, 
obtenu à 135°, et colloïde aspartique C), je puis non seulement confirmer 
les observations de M. Grimaux, mais je puis ajouter que chacun de ces 
corps, outre qu'il se comporte chimiquement d'une manière remarquable- 
ment semblable aux albuminoïdes, produit, lorsqu'on l’injecte, en solu- 
tion de 1 à 2 pour 100, dans les veines à des lapins, une coagulation intra- . 
vasculaire. 

» Diverses expériences montrent que ces corps ressemblent par leurs 
réactions aux globulines, et que, dans leur action physiologique, ils agissent 
d’une manière remarquablement semblable aux nucléo-albumines. 

» Injection intravasculaire des colloïdes. — Les recherches d’Halliburton 
ont montré que les divers extraits de tissus désignés sous différents noms 
par divers observateurs, qui amènent la coagulation intravasculaire, sont 
toujours formés par une nucléine unie à une matière albuminoïde, et quoi- 
qu'il se présente de légères variations dans le pourcentage des extraits des 
différents organes, cependant leur analogie et les réactions générales per- 
mettent de ranger tous ces corps dans la classe des nucléo-albumines. 

» L'état actuel de nos connaissances permet d'établir qu'il y a deux 
classes de substances seulement qui peuvent produire la coagulation 
intravasculaire : 1° les nucléo-albumines, 2° le venin des serpents. Les 
colloïdes de Grimaux se comportent de même, comme le montrent les 
faits suivants : 

» La méthode générale d’expérimentation a consisté à injecter des so- 
lutions de colloïdes synthétiques d’une richesse de 1,5 à 2 pour 100 dans 
la veine jugulaire interne des lapins préalablement anesthésiés par l’éther. 

» Après l'injection d’un peu plus de 5°, l'animal meurt dans un délai 
variant de quelques secondes à deux ou trois minutes, sans présenter de 
phénomènes de dyspnée ; les mouvements respiratoires cessent soudain, le 
cœur peut continuer à battre quelque temps après l'arrêt de la respiration. 
l’autopsie, faite immédiatement après la mort, montre qu’il y a une throm- 
bose s'étendant dans tout le système veineux, dans l'aorte et dans les ca- 
vités du cœur, excepté, quelquefois, dans l'oreillette droite. La veine 
cave inférieure et la veine porte sont caractérisées par d'énormes caillots, 
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et, sous ce rapport, la coagulation est plus prononcée que celle qui est 
produite par l'injection de nucléo-albumines. 

Ce qui suit est un résumé de six expériences démonstratives; dans 
tous les cas, l’animal était anesthésié par l’éther. 


» 4, Lapin noir. — 5+ de solution à 2 pour 100 du colloïde À sont injectés dans la 
jugulaire interne. Exophtalmos prononcé et dilatation des pupilles. Mort subite due 
à l’arrêt de la respiration, Le cœur a continué à battre faiblement. L'autopsie immé- 
diate a montré des caillots dans toutes les cavités du cœur, dans l’aorte et dans toutes 
les grosses veines. 

» 2. Lapin brun. — 5° d’une solution à 2 pour 100 du colloïde B, injectés dans la 
veine, ont amené la mort. Caillots dans le cœur et les vaisseaux comme ci-dessus, 

» 3. Lapin brun et blanc. — 42,5 d’une solution à 1 pour 100 du colloïde C sont 
injectés. La respiration s'arrêta après 30%, mais se rétablit; 12c,5 de plus amenèrent 
la mort. Il y avait un caillot bien marqué dans le ventricule gauche, un caillot plus 
petit dans le ventricule droit et dans la veine cave inférieure. ne réste du sang était 
fluide, mais se coagula rapidement par transvasement. 

» k, Lapin brun. — 4o® d’une solution. de colloïde À à 1 pour 100 sont injectés. Le 
cœur continua à battre d’une facon régulière; pas d’exophtalmos. 100 d’une solution 
de chlorure de calcium à r pour 100 furent alors injectés et suivis d’une nouvelle in- 
jection de 5® de colloïde À. Pas de changements apparents dans l’état de l'animal. La 
trachée fut liée, l'animal mourut au premier degré de l’asphyxie : des caillots bien 
marqués Hd trouvés dans le côté gauche du cœur, l’aorte, la veine porte, la veine 
cave inférieure, la veine pulmonaire et la jugulaire. 

» 3. Lapin brun. — 95% de la solution à 1 pour 100 de colloïde C sont injectés ; 
caillots très marqués dans la veine porte et la veine cave inférieure; le reste du sang 
fluide. 

» 6. Lapin noir. — 30% d'une solution à 1 pour 100 de chlorure de calcium 
furent injectés. Le cœur s'arrêta; pas d’exophtalmos, pas de coagulation intra-vas- 
culaire. 


Il est évident que les colloïdes synthétiques se comportent, quand on 
les injecte dans le système vasculaire, d’une façon très semblable à celle 
des nucléo-albumines; il est presque impossible dé trouver une différence 
dans l’action de ces substances sur le sang. 

Digestibilité des colloïides. — Au point de vue de la digestibilité, on a 
constaté qu'en maintenant les trois colloïdes à 38°, pendant quatorze jours, 
avec de la pepsine et de l'acide chlorhydrique à 2 pour 100, le colloïde B 
ne paraît pas digestible ; le colloïde C se digère plus lentement que les 
fibrines et, après quatorze jours, la digestion était encore incomplète; mais 
le colloïde qui, avant la digestion, se colorait en violet par le sulfate de 
cuivre et la potasse, donne avec ces réactifs, au bout de deux jours seule- 


Se 
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ment de digestion, la couleur rose caractéristique des peptones et des 
protéoses. 

» Le colloïdle A se digère beaucoup plus lentement que le colloïde C, 
au bout d’une semaine seulement, il donne la coloration rose avec le 
sulfate de cuivre et la potasse ; mais la plus grande partie du colloïde n’est 
pas digérée. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un nouveau gisement de cipolin dans les terrains 
archéens du Plateau Central. Note de M. L. ne Launay, présentée 
par M. Daubrée. 


« Les gisements de cipolin sont rares dans les terrains archéens du Plateau 
Central. On n’en connait guère que dans le sud-ouest : à Gioux (Corrèze), 
dans la région de Savenne (Puy-de-Dôme), à Chalvignac (Cantal) et à 
Sussac (Haute-Vienne ); il peut donc présenter quelque intérêt d’en signaler 
un nouveau dans une région toute différente, au voisinage de Saint-Eloy, 
dans le nord du Puy-de-Dôme, presqu'’à la limite de l'Allier. Ce cipolin pré- 
sente, d’ailleurs, avec les amphibolites et les serpentines de la même 
région, une association qu’on retrouve souvent dans le reste du Plateau 
Central, en Bohême, etc., et qui tient évidemment à l’origine même de ces 
roches : nous croyons voir là une preuve que, dans l’ensemble des terrains 
archéens qui, pour nous, ne sont pas autre chose que des sédiments méta- 
morphisés, les amphibolites et Les serpentines connexes proviennent de la 
transformation chimique d’anciens bancs calcaires, comme les micaschistes 
sont d’anciens schistes et les leptynites des bancs de grès. Quand les cal- 
caires ont simplement cristallisé sans subir d’actions silicifiantes et ferrugi- 
neuses, ils ont donné des cipolins; mais, presque toujours, ces cipolins 
renferment des éléments ferrugineux ou magnésiens, des parties tal- 
queuses et serpentineuses, de l’amphibole, du grenat, du quartz, de la 
pyrite de fer, de même que, dans les amphibolites, non seulement l’amphi- 
bole, mais aussi le grenat, montrent la persistance des éléments calcaires. 

» Nous remarquerons à ce propos que peut-être est-ce un abus de la 
syslématisalion, ou surtout un ressouvenir des anciennes théories, dans les- 
quelles on considérait les gneiss et les micaschistes comme la première 
croûte de consolidation du globe, de vouloir retrouver partout un même 
ordre de succession dans la série des terrains archéens, alors que les facies 
actuels de ces terrains, sur lesquels on se guide exclusivement, semblent 
n’être, en grande partie, que le résultat d’un métamorphisme plus ou moins 
avancé. 
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» Le gisement de cipolin en question est situé à 4** nord-est de Saint- 
Éloy et 1“® à l’ouest du village de Moureuille (feuille de Gannat}), sur le 
bord de la route de Moureuille à Saint-Eloy, un peu à l’ouest d’un ruisseau 
nord-sud qui descend se jeter dans la Bouble. On y a ouvert une carrière 
et installé un four à chaux depuis 1889. Sur le prolongement de cette len- 
tille de cipolin, qui est dirigée N. 40° E. (avec plongement nord-ouest), : 
à peu près parallèlement à la grande traînée houillère de Saint-Éloy, 
comme toutes Les zones du gneiss de cette région, nous avons retrouvé, à 
3km de distance, un autre pointement de cipolin à 300" à l’ouest des mai- 
sons du Poirier. 

» La lentille principale de Moureuille est intercalée dans des schistes 
très micacés passant fréquemment aux micaschistes, qui constituent la 
roche dominante à l’est de Saint-Éloy. Les bancs qui surmontent immé- 
diatement les cipolins sont des plaquettes à grain fin, légèrement amphi- 
boliques. Le cipolin lui-même, qui apparaît sur 10" à 12" d'épaisseur et 
environ 100" de long, est très nettement schisteux et sa schistosité, accen- 
tuée par des plans de quartz micacé que l’altération à l’air met en relief, 
est, comme celles des terrains encaissants, dirigée N. 45° E. avec plonge- 
ment nord-ouest bien accentué. Vers le nord, cette lentille est brusque- 
ment coupée par une faille est-ouest, qui ramène le gneiss à son contact. 

» Le simple examen à l'œil de ce cipolin montre qu'il est très chargé de 
quartz et de mica noir avec de grands cristaux d'amphibole, du grenat, de 
la pyrite, de la pyrrhotine et un peu de feldspath. Quand on en attaque un 
fragment par l'acide chlorhydrique, on voit bientôt apparaître son sque- 
lette quartzeux qui occupe-une partie importante de la roche. Le résidu 
de l'attaque, pulvérisé et traité par la méthode des liqueurs lourdes, puis 
examiné au microscope, ne nous a pas fait découvrir de minéral nouveau, 
mais nous a montré que la pyrite et l’amphibole étaient en quantité beau- 
coup plus considérable qu’on ne pouvait le soupçonner en regardant la 
roche à l’œil nu. 

» A 400 où 500" à l’ouest de ce cipolin, on rencontre, dans les mêmes 
terrains archéens, généralement très voisins des micaschistes, une longue 
trainée d’amphibolite qu’on peut suivre, sur près de 4:" de long, du village 
des Rainauds au sud-ouest à celui du Poirier au nord-est. Cette amphibo- 
lite est très rubanée, surchargée de grenats (notamment aux Rainauds) 
et contenant parfois des parties calcaires. 

» Vers le Poirier, ces amphibolites forment plusieurs veines dans les 
schistes micacés et, au milieu de ces veines, il existe une lentille de ser- 
pentine (qui, comme la plupart de celles de cette région, a moins de 100" 
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de diamètre), avec un banc de cipolin immédiatement contigu. Comme il 
arrive souvent dans les terrains archéens qui contiennent des amphibo- 
lites, il y a là, vers le Châtel, plusieurs bancs de véritable leptynite. 

» La serpentine du Poirier n’est, d’ailleurs, pas la seule de cette zone 
d'amphibolites et de cipolins, et, dans le hameau de Montcloux (entre 
Saint-Éloy et Moureuille ), il en existe un beau pointement dirigé N.85°E. 
avec plongement N.-O. Au nord, on aperçoit un dernier pointement d’am- 
phibolite au nord du Grand-Châtel; puis cette roche disparait ou, du moins, 
par suite de la minceur et de la décomposition fréquente de ses veinules, 
nous en avons perdu la trace; il n’en est pas moins vrai que cette zone 
d’amphibolites accuse nettement sur la carte la direction N.-E. des gneiss 
encaissants et fournit, dans une région dont la stratigraphie a été particu- 
lièrement difficile à démêler, un précieux indice. 

» Dans une Communication antérieure (!), nous avons appelé l’atten- 
tion sur la nécessité qu’il y avait, pour étudier les dislocations si complexes 
du nord du Plateau Central, de suivre minutieusement à la trace les schis- 
tosités des gneiss. Pour cette recherche, que nous espérons avoir bientôt 
achevée sur toute une importante région du Bourbonnais, de l'Auvergne et 
de la Marche, les amphibolites en veines minces, étant donnée l’origine 
que nous leur attribuons d’anciens bancs calcaires transformés, sont un 
des guides les plus sûrs, et l’on peut d'autant mieux s’y fier dans la région 
de Saint-Éloy que ces veines y sont fort peu nombreuses, et qu’on ne risque 
pas par suite de confondre le prolongement de l’une avec celui d’une autre. 

» Dans la région située à l’est de Saint-Éloy, nous n’en connaissons 
qu'une autre apparition en dehors de celle que nous venons de décrire : 
c’est à 10% plus au sud et au sud de Menat, vers Saint-Rémy-de-Blot, sur 5" 
à 6: de long. Ces amphibolites, qui se rattachent peut-être par une courbe 
aux précédentes, sont là également dans les gneiss contenant des interca- 
lations très fréquentes de micaschistes. 

» À l’ouest de cette faille, au contraire, nous avons constaté que, si les 
amphibolites sont assez rares, les serpentines (avec lesquelles les amphi- 
bolites que l’on rencontre s'associent toujours) sont nombreuses et forment 
une quantité de petits pointements isolés de dimensions très restreintes et 
pouvant facilement passer inaperçus. Nous citerons seulement ceux des 
environs de la Celle, des Dagnaux et de Monchaujoux [SO de Mon- 
taigut (?)], qui doivent marquer une première traînée N. 30° E; puis ceux 


(*) Séance du 10 décembre 1888. 
(?) Feuille de Gannat. 
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de Gournet, Mondoigt, Ronnet (!}), qui constituent, à 6* ouest de la 
précédente zone, une traînée parallèle, réapparition possible de celle-ci 
de l’autre côté d’un grand synclinal très bien marqué de Verlet à la Crou- 
zille, Ars et la Celle; enfin les amphibolites ‘de la prise d’eau de Commen- 
try, de la Grange-Vernet, les serpentines de Montrobert, là Motte (?), 
Villebret et les Ménivaux, près Néris (*), qui paraissent décrire au sud du 
massif granitique de Néris [ dont nous avons parlé dans une Communica- 
tion récente(‘}] une courbe parallèle à cette bordure et accusant ainsi 
le sens des plissements des terrains archéens de cette région. 

» Toutes ces serpentines et amphibolites, en relation si intime les unes 
avec les autres, sont dans des terrains composés surtout de micaschistes et 
gneiss très micacés avec alternances de gneiss proprement dits. » 


GÉOLOGIE. — Les dépôts glaciaires et fluio-glaciaires du bassin de la Durance: 
Note de MM. W. Ricran et A. Pencr, présentée par M. Fouqué. 


« Dans la vallée de la Durance, les phénomènes fluvio-glaciaires ont 
laissé des traces établissant l'existence de plusieurs glaciations, séparées par 
d'importantes périodes de retrait des glaces et de creusement des vallées. 

» Aux environs de Sisteron, trois terrasses de graviers peuvent facile- 
ment être distinguées; ces trois Lerrasses ne sont point des terrasses d’érosion. 
Elles sont généralement séparées par des affleurements du substratum, et 
l'on trouve dans les deux dernières des blocs remaniés de conglomérat, 
provenant des terrasses préexistantes. 

» Leur pente est plus grande que celle de la vallée actuelle. 

» Nous distinguerons : 

» 1° Une terrasse très ancienne (épaisseur 30,18), caractérisée par 
l’altération profonde de ses éléments; les galets de roches cristallines, en 
particulier, y sont décomposés; les feldspaths sont généralement kaoli- 
nisés. Ces éléments sont le plus souvent cimentés en un conglomérat qui, 
lorsque certains galets en disparaissant par décomposition y ont laissé des 
vides, peut être identifié au Deckenschotter et à la Lücherige Nagelfluh du 
nord de la Suisse. Cette terrasse occupe une position très élevée au-dessus 
du thalweg actuel de la Durance (environ 15o®). Elle existe à Valonne 


(*) Feuille d’Aubusson. 
(2) Feuille d’Aubusson. 
(3) Feuille de Montlucon. 
()S 


3 
*) Séance du 10 juin 1895. 
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(de Rouvières), à Picpus, au château de Mison, à Bellevue et (à 200" au- 
dessus de la Durance) au nord-ouest du Poët. On ne la trouve pas en 
amont de ce dernier point. 

» Ces alluvions possèdent beaucoup des caractères des cailloutis pliocènes récem- 
ment décrits, par MM. Depéret et Delafond, aux environs de Lyon et dans la Bresse, 
et rappellent les alluvions pliocènes du Comtat et les cailloutis des plateaux du Bas- 
Dauphiné. 

» À Mison, ces alluvions reposent sur la surface lisse, érodée et lavée 
du Callovien, qu’elles ont admirablement moulée. 

» 2° Une haute terrasse, puissante de 30" à 4o", occupe un niveau 
inférieur à la précédente, mais domine encore, en amont de Peyruis, de 
80® à 100" le lit de la Durance. On la suit sur de grandes étendues; elle 
est admirablement développée aux environs de Sisteron (Briase, Saint- 
Domnin) et de Saint-Auban (Peyruis, Château-Arnoux). Ses caractères 
lithologiques permettent de la distinguer facilement de la précédente (cail- 
loux granitiques non décomposés, rubéfaction moindre de l’ensemble, etc.). 
Ses éléments sont généralement cimentés ; l’altération superficielle atteint 
1® à 2%, La surface de la terrasse porte, à Château-Arnoux, une couche 
de limon anaïogue au Læss. 

» À peu de distance en amont de Sisteron (Soleillet, la Silve, etc.) on 
voit les graviers de cette haute terrasse présenter à leur partie supérieure 
des tntercalations de boue et de cailloutis glaciaires, puis passer entière- 
ment à des dépôts morainiques assez épais qui les recouvrent vers l’amont 
(gare de Mison). Ces moraines n’ont plus leur relief caractéristique; elles 
ont un aspect moins frais, plus oxydé que celles qui recouvrent la basse 
terrasse. 

» En aval de Sisteron (Saint-Puy, Château-Arnoux, etc.) la partie supérieure de 
la haute terrasse consiste en une couche d’une épaisseur de 2" à 10", formée de 
cailloux et de blocs non striés. Ces blocs sont surtout calcaires et de provenance 
subalpine, cependant on en remarque assez fréquemment qui proviennent de massifs 
éloignés (Bloc d’'amphibolite de Signavoux, près Sisteron, etc.). Ils atteignent des 
dimensions considérables (36°), sont évidemment erratiques, mais portent tous les 
traces de blocs charriés par les eaux, alors que les stries ou surfaces polies indiquant 
une origine glaciaire leur font absolument défaut. 


» 3° Une basse terrasse (Peyruis, gare de Saint-Auban, les Bons-Enfants, 
gare de Sisteron, Saint-Lazare, etc.) qui s’abaisse jusqu’au niveau des 
alluvions modernes en aval du pont des Mées, dont la surface est à 30" 
environ au-dessus de la Durance et qui, en certains points, se continue au- 
dessous du lit de la rivière. L’altération y est légère et superficielle (o°* à 
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peine), les galets n’y sont que faiblement cimentés et la composition en 
est plus homogène. La surface de cette nappe de gravier est complètement 
dépourvue de Glaciaire jusque près du Poët où surgit un #riple rempart de 
moraines frontales (Saint-Andéol, le Poët, Rourebeau), sortes de bourrelets 
demi-circulaires (Amphithéâtre morainique), présentant une pente douce 


vers l’aval et un versant abrupt vers l'amont. En arrière de ces moraines 


que la rivière traverse en une gorge étroite (Thèze), vers le Monetier 
Allemont, la dépression centrale s'ouvre, large et tapissée de Glaciaires, 
sous lesquels les graviers de la basse terrasse se continuent, mais ne 
tardent pas à se terminer en biseau. Près de la Saulce, la basse terrasse a 
entièrement disparu. 

» En amont de la Saulce, aucune des terrasses précitées ne se continue ; 
la vallée est parfois encombrée de glaciaires. Mais, entre Montdauphin et 
Embrun, des alluvions fortement cimentées prennent un grand développe- 
ment : elles occupent un niveau de 80% à 130" plus élevé que le lit de la 
Durance. < 

» Leur partie inférieure montre, entre Châteauroux et Gap et à Mont- 
Dauphin-Guillestre, une structure morainique (cailloux striés, etc.); à 
Embrun, elles sont superposées à des moraines de fond typiques. Cette nappe 
est coupée obliquement et recouverte par d’autres dépôts glaciaires qui re- 
posent sur la surface polie (Embrun, Montdauphin) des alluvions. 

» Laterrasse d'Embrun-Montdauphin est donc nettement interglactaire ; 
elle correspond à un retrait d’au moins 70“" du glacier de la Durance. Sa 
présence entre deux couches de cailloutis glaciaires est une preuve incontes- 
table de la pluralué des glaciations dans le bassin de la Durance. 


» Des constatations, absolument analogues aux précédentes, peuvent être faites entre 
Gap et Serres, dans le bassin du Buech qui, par le col de la Freyssinouse (1005") re- 
cevait une branche du glacier de la Durance. En effet, la terrasse supérieure, très dé- 
veloppée entre le grand et le petit Buech (à 180" au-dessus du thalweg actuel) a laissé 
des lambeaux jusque près du col de la Freyssinouse, à une altitude de 1055" à 1080, 
soit à 450% au-dessus du lit de la Durance. Ses éléments sont intra-alpins et tout in- 
dique une origine fluvio-glaciaire. 

» La haute terrasse de Saléon, etc. (Aspremont, Aspres) ne passe à des moraines 
que près de la gare de Veynes (moraines externes). 

» La basse terrasse (de 10-20), vient correspondre aux moraines frontales de la 
Roche des Arnauds et de Montmaur (moraines internes). 

» Ceci nous conduit aux conclusions suivantes : à l’époque des moraines externes, 
la vallée actuelle du Buech était barrée par la branche sud du glacier de la Durance, 
alors que les moraines frontales de la branche ouest occupaient les environs de Serres. 
Il devait donc exister, pendant la durée de la deuxième glaciation un lac entre Serres 
et Mison; les alluvions inclinées de Larague avec leur stratification de delta, confir- 
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ment cette hypothèse et c’est sans doute lorsque le retrait du glacier de la Durance fit 
disparaître le barrage de Sisteron que s’effectua la débâcle, entraînant les blocs mé- 
triques qui, jusqu’à 15 de Sisteron, couvrent la haute terrasse. 


» Résumé : 1° Première glaciation s'étendant, d’une part, vers le nord- 
ouest jusqu'à Gap; d'autre part, vers le sud jusqu’en amont du Poët. 
Formation de la terrasse supérieure ( Deckenschotter) en aval de ces points. 

» 2° Creusement de vallées. 

» 3° Deurième glaciation s'étendant jusqu’à Veynes à l’ouest et à Siste- 
ron au sud. En aval : Formation de la haute terrasse. 

» 4° Retrait des glaces au moins jusqu’en amont de Montdauphin. 
Alluvionnement dans la haute vallée de la Durance. (Alluvions intergla- 
ciaires d'Embrun.) Continuation du creusement près de Sisteron. 

» 5° Troisième glaciation s'étendant à l’ouest jusqu’à Montmaur, au sud 
jusqu’au Poët (moraines frontales). En aval : formation de la basse terrasse. 

» 6° Retrait des glaciers vers les hautes régions alpestres. Creusement 
près de Sisteron. 

» L'exposition et le climat de la région, en ne permettant pas aux gla- 
iers d'atteindre la plaine et de s’y étaler, comme cela s’est produit au nord 
des Alpes et dans la région Lyonnaise, l’histoire des trois glaciations du 
bassin de la Durance s’est tout entière déroulée dans les limites restreintes 
des vallées encaissées qui se trouvent en amont de Peyruis. 

» C’est là probablement, la raison pour laquelle les traces laissées par 
les phénomènes fluvio-glaciaires y sont si nèttes et si facilement déchif- 
frables. » 


GÉOLOGIE. — De la coexisience, dans le bassin de la Durance, de deux sys- 
tèmes de plis conjugués, d'âge différent. Note de M. Eure Have, pré- 
sentée par M. Fouqué. 


« Dès 1891, j'ai cherché à reconstituer la Carte géologique du fond de 
la lagune ou du lac aquitanien des Basses-Alpes. 


» Depuis cette époque, j'ai étendu mes recherches à des parties plus intérieures de la 
chaîne des Alpes et je suis arrivé à reconstituer, dans la région située entre le Buech 
et la Bléone, entre le Pelvoux et le Mercantour, quelques-uns des plis anténummuli- 
tiques et antéaquitaniens,. 

» Au nord du synclinal d'Esparron, dans l'axe duquel l’Aquitanien repose sur 
l'Aptien, existait une zone anticlinale, passant par le Caire, Faucon, Turriers, dans 
laquelle la mollasse rouge ou les calcaires nummulitiques reposent sur l’Oxfordien 
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ou sur les calcaires du Jurassique supérieur. Au sud du synclinal de Feissal, qui forme 
le pendant de celui d'Esparron, s'étend la bande anticlinale d’Ainac et d'Esclangon 
avec mollasse rouge reposant encore sur les étages supérieurs du Jurassique. Les deux 
bandes anticlinales ainsi définies sont sensiblement parallèles à celle de Coste-Belle 
et délimitent, au nord et au sud, deux zones synclinales, où, de nouveau, les forma- 


tions tertiaires se sont déposées soit sur ke Crétacé moyen, comme à Furmeyer et Chà-, 


tillon-le-Désert, soit sur le Sénonien, comme dans le Dévoluy et à Beynes, au sud 
de Digne. 


» Il résulte de ces observations que la région située entre les vallées du 
Buech et de l’Asse a été affectée, au commencement de l’ère tertiaire, par 
des plissements dont les axes ont une direction moyenne O.S.0.-E.N.E. 
et dont la surface arasée a été recouverte par la mollasse rouge. Je crois 
être à même d'affirmer dès à présent que les plis anténummulitiques de la 
région située entre le Pelvoux et le Mercantour possèdent cette même 
direction et doivent être attribués au même système de plissements. 


» Une bande synclinale se trouve marquée par les points où le Nummulitique 
repose sur le Sénonien (col de la Pierre, Laverq, Martinet); elle est limitée au nord- 


ouest par une zone où le Nummulitique est en contact avec des couches de plus en- 


plus anciennes (Cénomanien-Néocomien), comme M. Kilian (!) a pu le constater sur 
le vérsant sud-ouest de la crête de la Blanche, près de Seyne. Au sud et à l’ouest de 
Barcelonnette, on observe, par contre, une bande anticlinale : M. Kilian et moi nous 
avons constaté que, dans la vallée du Bachelard, le Flysch s’appuyait tantôt sur le 
Lias, tantôt sur le Bajocien; dans les vallons de Terres-Pleines et de Clapouse, le 
Nummulitique repose sur une série renversée de couches du Trias, du Lias et du Ju- 
rassique moyen, et nous nous trouvons en présence d’un pli couché anténummulitique, 
déversé vers le nord, et possédant sensiblement la même direction que le pli d’Ainac 
et d'Esclangon, dont il paraît constituer le prolongement. Une nouvelle bande syncli- 
pale, allant de la Foux, près Allos, au Lauzanier, fait suite vers le sud-est à cette 
bande anticlinale : le Nummulitique y est supporté par le Crétacé supérieur. Mais 
les couches constituant le fond de la mer nummulitique paraissent s'être relevées 
rapidement dans la direction du massif du Mercantour, car déjà, aux sources de la 
Tinée, M. Léon Bertrand a vu les grès d'Annot reposer sur les schistes oxfordiens. 


» Dans la direction du massif du Pelvoux le relèvement des couches 


est bien plus manifeste : les assises nummulitiques s'appuient successive- 
ment sur l’Aptien (Saint-Vincent), sur l’Oxfordien (Faudon, Pont-du- 
Fossé), sur le Lias (Champoléon), enfin, sur les terrains cristallophylliens. 
Depuis les travaux de Charles Lory, il ne peut plus subsister aucun doute 
que le massif ancien du Pelvoux ait été baigné par les eaux de la mer num- 


(1) Comptes rendus, 21 octobre 1889 
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mulitique, et qu'il ait possédé, dès cette époque, son individualité tecto- 
nique, sinon orographique. Il est, d'autre part, à peu près certain que le 
massif du Mercantour a été dans les mêmes conditions, de sorte que les 
deux massifs cristallins, qui sont séparés aujourd’hui par la profonde 
trouée de la Durance, constituaient, avant le début de la transgression 
nummulitique, deux dômes isolés, réunis par une partie déprimée, plissée 
suivant des directions qui forment, avec la ligne des centres des deux 
dômes, des angles variant entre 45° et 90°. Les plis anténummulitiques de 
la trouée de la Durance n'ont donc pas la direction habituelle des plis 
alpins : ils semblent par contre se raccorder avec les plis antéaquitaniens 
des environs de Sisteron, qui ne sont autre chose que la prolongation des 
plis est-ouest de la rive droite de la Durance (montagne de Lure, montagne 
de Chabre, etc. ), plis appartenant au faisceau ardescien. 

» La région envisagée, plissée une première fois au début de l’ère ter- 
tiaire, a subi de nouveaux plissements beaucoup plus énergiques vers la 
fin de la période. Ce sont les plissements alpins, dus à une poussée di- 
rigée du nord-est au sud-ouest; ils se superposent aux plissements subal- 
pins (faisceau ardescien) ; les chaînes alpines et les chaînes subalpines, au 
lieu de former deux zones parallèles, comme dans le Dauphiné, se pénè- 
trent, de sorte que leur limite exacte, entre la vallée du Buech et celle de 
l’Asse, est difficile à établir. 

» Comme dans le Harz, comme en Bretagne (Barrois), comme en Sa- 
voie, il y a, dans le bassin de la Durance, superposition de deux systèmes 
de plis conjugués, mais non orthogonaux, d'âge différent. 

» L'étude détaillée des plus extérieurs des plis alpins montre qu'il 
existe encore, entre ces plis etles plis anténummulitiques, une dépendance 
d'un autre ordre. 

» Les plis du bord alpin se sont, presque partout, transformés en plis- 
failles, d’où il est résulté une disposition imbriquée des assises, qui se 
traduit sur la Carte géologique par des lignes de contact anormal. Le tracé 
de la plus extérieure de ces lignes est sinueux, festonné ; il décrit une 
courbe qui présente deux rebroussements principaux, dont l’un, celui de 
Tanaron, est connu depuis longtemps, tandis que l’autre, celui de Turriers, 
a été mis en évidence par mes levés effectués dans ces dernières années 
pour le Service de la Carte géologique (‘). L'emplacement des deux arêtes 


(:) Comptes rendus des collaborateurs pour la campagne de 1894 (Bull. Serv. 
Carte géol., n° kk, p. 116-120). 
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de rebroussement correspond exactement à l "emplacement des anticlinaux 
antérieurs au dépôt de la mollasse rouge aquitanienne. 

» Les convexités du tracé des lignes de contact anormal correspondent, 
par contre, aux bandes synclinales du même système de plis. L’anticlinal 
de Viéris et de Coste-Belle est en relalion avec un rebroussement de 
moindre valeur. 

» Ces coïncidences sont de la plus haute importance, car elles permet- 
tent d’attribuer à la superposition des deux directions de plis les sinuosités 
des lignes directrices des chaînes alpines les plus extérieures, sinuosités 
qui, d’après M. Marcel Bertrand, se retrouveraient sur le versant italien, 
dans l’axe de la vallée de la Durance. 

» Quoique les sédiments tertiaires se soient déposés sur un fond nivelé, 
il semble que les bandes correspondant aux anticlinaux anciens aient dû 
constituer des arêtes résistantes, des crans d'arrêt, opposant un obstacle à 
la propagation des plis alpins vers l'extérieur de la chaîne. Par contre, 
dans les bandes synclinales, cet obstacle n’aurait pas existé et les plis au- 
raient pu s’y développer en courbes convexes, analogues à celles qui mar- 
quent la progression d’un glacier. 

» J'explique de la même manière le grand charriage horizontal qui a 
fait avancer le bord de la zone du Briançonnais jusque dans l’Ubaye, l’Em- 
brunais et le Haut-Champsaur, entre les deux massifs du Pelvoux et du 
Mercantour, qui fonctionnaient comme crans d’arrêt. » 


GÉOLOGIE. — Sur le Jurassique et le Crétacé des iles Baléares ('). Note 
de M. H. Nozaw, présentée par M. Fouqué. 


« Un voyage récent aux îles Baléares me permet d'exposer la constitu- 
tion d'ensemble des terrains jurassiques et crétacés de l'archipel. 

» D'une part, la superposition de bancs à Harpoceras opalinum Rein. 
aux calcaires à Harpoceras Lewisont, Simpson, indique que le Toarcien est 
entièrement représenté à Majorque et, d’autre part, la découverte, dans 
les Cordillères de cette île, d’une faune composée de : Phylloceras Kuder- 
nalshi Hauer, et Perisphinctes arbustigerus d'Orb., met en évidence l’exis- 
tence, jusqu'ici incertaine, du Bathonien inférieur très pauvre, d’ailleurs, 
en fossiles, comme dans toute la région méditerranéenne. 


(1) Ce travail a été rédigé au Laboratoire de Géologie de la Faculté des Sciences 
de Grenoble. 
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» Le Séquanien à Oppelia tenuilobata Oppel affleure à Ivice dans les 
falaises du cap Falcon et dans la vallée du Figueral; à Majorque, sa place 
est tenue par des calcaires massifs sans fossiles. 

» Les couches synchroniques du Kiméridgien septentrional renferment, 
avec Waagenia Beckeri Neumayr, Phylloceras Loryt Munier-Chalmas (in 
Gemellaro et Choffat), la faune typique de cet étage; celles qui sont l’équi- 
valent du Portlandien (Tithonique des auteurs) ne manquent pas à Ivice, 
comme il avait semblé jusqu'ici, mais elles n’y présentent pas le facies gru- 
meleux si général à ce niveau dans l’Europe méridionale, particulièrement 
en Andalousie et à Majorque. C’est, en effet, sous la forme de marnes à 
fossiles pyriüteux que ces horizons apparaissent à Ivice, fait extrêmement 
rare jusqu'ici dans le Jurassique supérieur. 

» Une zone plus récente, déjà crétacée, celle de Berrias, contient sur- 
tout des Ammonites: Hoplites Boissiert Pictet, Holcostephanus Negreli Math. 
Dans la grande Baléare, à Majorque, elle est plutôt riche en Pygopes (P. 
triangulus Lamk., P. diphya, colonna in Pictet). 

» À cette dernière division succède en concordance le Néocomien 
marno-calcaire à Céphalopodes. Le sous-étage Valanginien, très peu net à 
Majorque, se fait remarquer à [vice par la persistance des Hoplites du groupe 
de Æ. Calisto d’Orb. et la substitution fréquente de Hoplites subneocomiensis 
Mallada à Hoplites neocomiensis d'Orb. parmi les fossiles caractéristiques. 
C'est aussi au Valanginien que doivent être rapportées les marnes à Am- 
monites (Saynoceras?) Geronimæ Hermite; Amm. (Saynoceras?) Cardonæ 
Herm.; Holcostephanus stephanophorus Matheron. L’Hauterivien contient 
dans l’île de Majorque le Crioceras Duvali Leveillé, associé à des variétés 
locales de cette même espèce (‘), mais ce sont surtout les Holcostephanus 
Hispanicus et Holcost. beticus, découverts et décrits par M. Mallada dans 
l'Espagne méridionale, qui donnent à ce sous-étage un caractère spécial 
que M. Nicklès a fait ressortir (?) dans le sud-est de la péninsule. 

» Avec le Barrêmien, qui recouvre en concordance les étages précé- 
dents, le faciès cesse d’être exclusivement vaseux et à Céphalopodes. Aux 
deux extrémités de l'archipel, à Minorque et à Ivice, des formations 


(&) Nozan, Vote sur les Crioceras du groupe du Crioceras Duvali (Bull. Soc. géol. 
de France, 3° série, t. XXI, p. 183). 

(2) Nicrs, Recherches géol. sur les terrains secondaires et tertiaires de la prov. 
d’Alicante; Paris, 1892. 
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côtières et récifales s'y intercalent en effet à plusieurs niveaux. Dans les 
assises inférieures où la faune comporte des Ammonites, les Pulchellia, 
Holcodiscus et Holcostephanus d’affinités andalouses et africaines prédomi- 
nent (P. Sauvageani Hermite; Holcod. Massugradæ Coquand in Sayn; 


Holcostephanus Douvillei Nicklès. Au milieu des assises supérieures, les’ 


Silesites, Desmoceras et Macroscaphites l'emportent en nombre. Ex. Siesites 
vulpes Math., Desmoceras Seguenzæ Coquand in Sayn, Macroscaphites striatr- 
sulcatus d'Orb. sp. (espèce qui n’avait encore été signalée que dans 
l'Aptien). Les Rudistes des récifs sont surtout le Matheronia Arnaudi Math. 
sp., fréquent dans les chaînes subalpines du midi de la France. 

» L’Aptien, qui manque à Majorque, s'étend transgressivement à [vice sur 
les étages secondaires plus anciens. À sa base, les sntercalations côtières et 
récifales sont la règle, les marnes à Céphalopodes l’exception. Dans ces 
dernières on n’a recueilli que Hoplites Deshayesi d'Orb., Desmoceras Mathe- 
ront d'Orb., Acanthoceras Martini d’Orb.; c’est-à-dire des espèces com- 
munes à la fois aux régions septentrionales et méridionales. Vers la fin de 
la période, le facies vaseux reprend le dessus et des calcaires compacts à 
Hoplites furcatus (Dufrenoyi) sont alors recouverts par des calcaires mar- 
neux à Oppelia Nisodies, Sarrazin, du niveau de Gargas. 

» Aucune trace de l’Albien inférieur n’a jamais été relevée aux Baléares. 
Des marnes sableuses à bivalves, transgressives sur l’Aptien et subordon- 
nées au Vraconnien d’Ivice à Schlænbachia inflata Sow. et Brancoceras va- 
ricosum Sow. sp., sont probablement synchroniques d’argiles marneuses 
occupant, à Majorque, la même situation relative par rapport au Cénoma- 
nien. La faune très curieuse de ces argiles, qui a du reste conduit à les 
ranger dans le Gault supérieur, se compose surtout de : Desmoceras 
planulatunm Sow.; Desm. Timotheanum Pictet; Desm. latidorsatum Mich. ; 
Phylloceras du groupe de Phyll. Goreti Kilian; Lytoceras Mahadeva Sio- 
liczka. 

» Le dernier terme du Crétacé baléare consiste en calcaires cénoma- 
niens à Heterodiadema lybicum Cotteau, couronnant les falaises de Llentrisca 
sur le détroit qui sépare Ivice de Formentera. 

» En résumé, si des lacunes se sont produites dans le Jurassique baléare, 
elles se réduisent forcément aux suivantes. D'abord, absence Lotale ou par- 
tielle de l’Infra-Lias et du Sinémurien; ensuite non-existence des assises 
comprises entre le Callovien inférieur et l’Oxfordien moyen. A partir de 
celte époque jusqu’à la fin du Barrèêmien à Majorque, jusqu’à la fin de 
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l’Aptien à [vice, il ne semble plus y avoir eu d'interruption dans la sédi- 
mentation. 

» Le manque de tout dépôt de l’Albien inférieur semble la conséquence 
d’une émersion générale de la région considérée. 

» Ce phénomène a été suivi, à la fin de la même période, d’un retour 
de la mer (transgressivité), dont les témoins, qui subsistent aujourd’hui, 
ne nous permettent pas d'apprécier la durée. 

» Au point de vue de la nature de la faune, on notera la prédominance 
presque constante du /acies à Céphalopodes pendant toute la durée des 
temps jurassiques et crétacés, sauf à l’époque du Lias moyen (couches à 
Bivalves et à Brachiopodes de la Muleta), puis, plus tard, pendant la pé- 
riode qui s’écoula entre le Barrêmien moyen et l’Aptien supérieur et qui 
fut marquée par la répétition des faces côtiers et récifaux. 

» Les Céphalopodes, dont beaucoup possèdent, jusqu’au Rauracien 
exclus, des affinités avec les espèces des mers occidentales et septen- 
trionales, se rapportent, au contraire, à des types méditerranéens à partir 
de cet étage du Jurassique supérieur. Ce caractère cesse d’être aussi ac- 
centué dans l’Aptien, où, comme partout, on note un mélange de formes 
du Nord et du Midi, mais il reparaît ensuite avec la transgression albienne 
et dure encore à l’époque cénomanienne à laquelle les observations 
prennent fin. » 


SE ns mn ef: D dt + a 
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GÉOLOGIE. — Sur le Miocène de la vallée de Novalaise. Note de MM. J. Réviz 
et H. Douxaur, présentée par M. Albert Gaudry. 


« La vallée de Novalaise, limitée à l'est par la chaîne de l'Épine mont 
du Chat, el à l’ouest par celle du mont Tournier, est remplie par des dé- 
pôts tertiaires (oligocène et miocène) formant un synclinal largement 
ouvert. Ce synclinal se continue au nord par Yenne, les marais de Lavour 
et le val Romey, et au sud par Saint-Laurent-du-Pont et Voreppe, où il 
se confond avec celui de Saint-Jean-de-Couz. 


À » L’oligocène consiste en marnes calcaires rougeâtres et en conglomérats calcaires 
à éléments très gros et peu roulés, qui appartiennent à l’Aguitanien. Ces assises sont 
remarquablement développées près du village de Gerbaix, où elles ont été signalées 
par l’abbé Vallet qui, le premier, y découvrit des fossiles. Elles sont assez bien con- 
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nues, grâce aux travaux de MM. Pillet (:) et Hollande (2). On les retrouve également 
avec le même faciès derrière Aiguebelette, au hameau de Terre-Rouge. 

» Le terrain miocène n’a été que sommairement décrit par Pillet. Nous 
nous en occuperons plus spécialement, car nous y avons distingué plu- 
sieurs niveaux dont nous avons pu préciser l’âge. 

» La chaîne de l’Épine, en voûte souvent rompue ou érodée, forme à. 
l’est de Novalaise un anticlinal complet (*). Les couches néocomiennes y 
sont redressées presque verticalement à inclinaison ouest. Elles affleurent 
sous la chapelle de Notre-Dame-de-Bon-Secours à l’état de calcaires jaunes 
marneux, représentant l’Hauterivien. Directement au-dessus et en concor- 
dance, viennent des grès verdàtres alternant avec des lits de cailloux et 
renfermant des dents de Squales et des Pectens (Pecten præscabriusculus, 
P. Celestini). Vient ensuite une mollasse sableuse verdâtre, où les dents de 
poissons sont également assez abondantes; sur ces bancs de mollasse 
passent des poudingues à cailloux impressionnés, qui sont, comme les 
assises sous-jacentes, redressés verlicalement. Ces poudingues sont presque 
entièrement formés de galets de roches appartenant au Néocomien et au 
Jurassique supérieur; leurs dimensions atteignent souvent le volume de 
la tête. Cet ensemble appartient au Burdigalien. 

» En descendant dans la vallée, on trouve sur ces assises, des mol- 
lasses sableuses jaunes verdâtres représentant le second étage méditer- 
ranéen (miocène moyen). Elles sont horizontales dans le centre de la 
vallée, mais se redressent à l’ouest vers le mont Tournier et le col de la 
Crusille où on les voit passer sur les grès à Pecten et les marnes aquita- 
niennes. 

» À l'Épinette, au pied même de la montagne de l'Épine, on trouve un 
ensemble de couches qui diffèrent essentiellement de celles que nous 
venons de décrire; ce sont, de bas en haut : 


» 1° Des grès sableux, jaunâtres bien lités avec des couches de poudingues; 
» 2° Des couches argileuses dans lesquelles existent des lignites (deux galeries de 


(*) E. Pirxer, Etude sur les terrains quaternaires des environs de Chambéry, 


p. 51; 1883. 
(?) D. Horranpr, Contact du Jura méridional et de la sône subalpine aux envi- 
rons de Chambéry, p. 8; 1892. — Terrains tertiaires oligocènes de la vallée des 


Déserts, p. 13; 1895. 
(5) Réviz, Etude sur le Jurassique moyen et supérieur du mont du Chat (Bull. 
Soc. hist. nat. Savoie, 1. II, p. 182; 1888). 
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recherches y ont été creusées, mais sont aujourd'hui recouvertes) avec nombreux 
restes de feuilles; 

» 3° Un lit de cailloux arrondis à patine ferrugineuse; 

» 4° De nouvelles marnes grisätres et des marnes bleues fossilifères ; 

» 5° Puissant ensemble de couches de graviers avec lentilles de sable et bancs de 
grès, présentant à la partie supérieure des bancs de poudingues avec des galets de 
granite transformés en kaolin. 


». On peut facilement étudier ce dernier ensemble de couches le long 
de de nouvelle route de l'Épine, où l’on voit le passage latéral des bancs 
de grès aux bancs de poudingues. Ces couches, sensiblement horizontales, 
présentent quelques ondulations et même paraissent en certains points 
se relever légèrement à l’ouest. 

» Dans les marnes bleues nous avons pu recueillir les formes suivantes : 


» Helix Abrettensis Fontannes. — Espèce miocène supérieure du Bas-Dauphiné et 

de l’Ain. 

» Helix Escofjieræ Fontannes. — Espèce miocène supérieure du bassin de Visan. 

» Helix Delphinensis Fontannes. — Espèce surtout miocène, existe dans le Plion 
inférieur de la Bresse. 

» Helix Nayliesi Michaud. — Espèce pontique et pliocène. 

» Testacella Zellii Klein. — Espèce du miocène supérieur. 

» Limnea sp. 


Cet ensemble appartient au miocène supérieur (Pontique), et les 
lignites correspondent à ceux de la Tour-du-Pin. Les assises de ce niveau 
sont ici en complète discordance avec le Burdigalien. Cette constatation 
est extrêmement importante, car elle permet de préciser l’âge du dernier 
soulèvement de la chaîne. 

On peut suivre les couches supérieures du Pontique plus au nord par 
Gerbaix, Marcieux, Verthemex jusqu'aux environs de Meyrieux. Au sud, 
elles forment la butte sur laquelle est construite le château de Nances où 
l’on voit affleurer des poudingues interstratifiés à des grès sableux en tout 
semblables à ceux de l'Épinette. Ils reposent là sur les sables du second 
étage méditerranéen. 

» Il existait donc à l’époque du Miocène supérieur, après le retrait de 
la mer du Miocène moyen, un lac pontique remplissant au moins tout le 
sud de la vallée de Novalaise dont les dépôts sont en complète discordance 
avec ceux plus Frniee du Miocène moyen et inférieur, montrant que c'est 
antérieurement à la formation Pontique que se sont rt les importants 
plissements qui ont donné à la région son relief actuel. » 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le sucre et le glycogène de la lymphe. 
Note de M. A. Dasrre, présentée par M. A. Chauveau. 

« J'ai cherché à résoudre pour la lymphe les mêmes problèmes que . 
d’autres physiologistes, dans le même temps, essayaient d’éclaircir à pro- 
pos du sang. Je veux parler du sucre de la lymphe et de la manière dont 
il s’y détruit (glycolyse), et, en second lieu, de l’existence du glycogène 
dans le même liquide et de l’évolution qu'il y subit. La première question 
a été étudiée chez le chien et chez la vache; la seconde ne pouvait l’être 
que chez les grands animaux. 

» I. Sucre et glycolyse. — Je pratique la fistule du canal thoracique 
chez le chien et je recueille la Iymphe au moyen d’un tube bifurqué qui la 
conduit dans deux récipients A et B. Le premier contient une quantité d’al- 
cool triple de la quantité de lvmphe qu’on y recevra : celle-ci se coagule 
en arrivant et toutes les actions fermentatives qui pourraient altérer le 
sucre sont annihilées. Le second ne contient point d'avance d’alcool : les 
actions fermentatives destructives du sucre s’y produisent jusqu’au mo- 
ment où il convient à l’expérimentateur de les arrêter par addition d’al- 
cool. On analyse le sucre dans ces deux récipients par la méthode que 
j'ai décrite ailleurs (*). La première analyse donne le glucose existant 
dans la lymphe circulante et vivante; la seconde, la quantité subsistant 
après un laps déterminé. On peut donc suivre la marche de la glycolyse. 
Les chiffre suivants en rendent compte (chiffres moyens) : 

» Quantité de sucre pour 1000 de lymphe —0f",960; après trois heures : 
of",715; après six heures : of", 20/4; après douze heures : of, 186; après 
vingt-quatre heures : traces. 

» La conclusion est que le sucre se détruit dans la lymphe comme dans 
le sang. La glycolyse suit, dans les deux liquides, une marche sensible- 
ment parallèle. Elle est à peu près complète, après vingt-quatre heures, 
aux températures ordinaires. 

» L’inconvénient de ces expériences sur les petits animaux est que 
la récolte des deux échantillons de 20° ou 25%, nécessaires à l’analyse, 
exige environ deux heures, de telle sorte que l’on ne peut saisir les phé- 


(1) A. Dasrre, Les méthodes d'analyse du sucre et du sang (Archives de Physio- 
logie, 1891). 
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nomènes de début de la glycolyse, et, en second lieu, que l’on est obligé 
de prendre pour point de départ du phénomène un moment fictif cor- 
respondant à la moyenne entre le début et la fin. 

» Ces inconvénients n'existent pas avec les animaux de grande taille chez 
qui la récolte de lymphe est assez rapide pour qu’on en puisse négliger la 
durée. 

» Ma seconde série d'expériences a donc été exécutée chez une vache 
mise à ma disposition par M. Kaufmann, d’Alfort, et qui fournissait envi- 
ron tl° de lymphe à l'heure. 

» La marche de la glycolyse, dans ce cas, est exprimée par les chiffres 
suivants : 

» Sucre de la lymphe pour 1000 — 0,345; après quinze minutes : 
même quantité; après une heure et demie : of',2r19; après deux heures et 
demie : of, 127; après 24 heures : traces. 

» La glycolyse est nulle (ou compensée) dans les premières minutes qui 
suivent la prise de lymphe; elle marche rapidement dans les premières 
heures; plus lentement ensuite. Elle est presque achevée dans les vingt- 
quatre heures. La destruction est empêchée par l’ébullition préalable, par 
l’action de l'alcool : ce sont là des caractères d’une fermentation par fer- 
ments solubles. L'agent destructeur se comporte comme un ferment glyco- 
lytique. Son action est encore annihilée par l’oxalate de potassium à =. 

» Si l’on tient compte que l’oxalate de potassium n’empèêche point l’opé- 
ration inverse de production du sucre au moyen du glycogène, on devra 
penser que la glycolyse dans les premiers moments est bien nulle et non 
pas compensée. Il s’agit bien réellement d’un phénomène qui ne s’accom- 
plit pas de la même manière chez le vivant; d’un phénomène de destruc- 
tion cadavérique. 

» II. Glycogène de la lymphe. — La question du glycogène de la Ilymphe 
se rattache à celle du glycogène du sang, question fort controversée et 
même résolue dans le sens négatif au moment où j’exécutais mes expé- 
riences. En tous cas, je me suis assuré que, chez le chien normal, les pro- 
cédés classiques d’extraction du glycogène (procédés de Külz et de Brücke 
combinés) ne permettaient pas de déceler le glycogène dans le sang. 

» D’autre part, au contraire, ils m'ont permis d’en démontrer l’exis- 
tence dans la Iymphe, tout au moins chez la vache sur laquelle j’ai opéré. 
Les expériences, que je ne puis que résumer ici et qui paraîtront ail- 
leurs (!), m'ont permis d'établir les points suivants : 


(*) Archives de Physiologie; juillet 1895. 
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» 1° La lymphe contient une quantité appréciable de glycogène que 
l’on peut obtenir au moyen des procédés habituels. Cette quantité, dans 


notre recherche, a atteint 0,097 pour 1000 (chiffre maximum) ; 
» 2° Le glycogène est détruit dans la lymphe, en moins de vingt-quatre 


heures, par un ferment diastasique (lymphodiastase). Rôhmann, d’autre, 


part, a démontré l'existence d'un ferment de ce genre dans la lymphe ; 

» 3° Le glycogène paraît entièrement fixé sur les éléments figurés et 
absent du plasma liquide. 

» Ce dernier fait confirme la doctrine qui fait du sucre (à l’exclusion 
du glycogène) la forme circulante des hydrates de carbone. » 


PHYSIOLOGIE. — Modifications de la chaleur rayonnée par la peau, sous 
l'influence de courants continus. Note de M. Lecercce, présentée 
par M. Bouchard. 


« On admet que le courant continu qui ne provoque pas de contrac- 
tion musculaire ne modifie pas la température d’un thermomètre placé 
sur la peau traversée par le courant. Nous avons recherché si un thermo- 
mètre placé à une certaine distance de la peau recevant la chaleur rayonnée 
demeurait également stationnaire. 


» Nous nous sommes servi d’un thermomètre donnant le :: de degré, à réservoir 
plan, et formé par un tube enroulé en spirale. Ce réservoir était à une distance de 3e» 
de la peau dans une cloche en verre de 6ott, mastiquée sur l’arrière-train préalable- 
ment rasé de lapins immobilisés. La cloche était traversée par un courant d’air sec 
aspiré par une trompe débitant 8!it toutes les cinq minutes. 

» La surface cutanée recouverte par la cloche était de 544. 

» Nous avons utilisé le courant continu que l’usine centrale de Montpellier fournit 
sous un potentiel de 100 volts, et qu’une série de rhéostats métalliques et en graphite 
permet d'utiliser, médicalement et physiologiquement,. 

» Les électrodes étaient des plaques métalliques rectangulaires recouvertes de peau 
de daim. Deux électrodes de 25°1 étaient réunies ensemble et à un même pôle de la 
source électrique; on les disposait à la racine des cuisses. Une troisième électrode 
de 20°1 rattachée au deuxième pôle était sur la région lombaire, Une continuité auss; 
parfaite que possible entre les électrodes et la peau était assurée au moyen d’éponges 
bien mouillées avec de l’eau. 


» Nos expériences se rapportent à 2 lapins À 20008", B 2500f" toujours 
en pleine digestion et mangeant pendant la durée des expériences. 
» Le lapin attaché, nous attendions au moins deux heures avant de commencer les 


expériences afin que les températures fussent bien stationnaires. Dans chaque expé- 
rience, le courant passint pendant cinq minutes. 


# 


Température I au 
extérieure. courant. 
120,5 10 M.A 
» 20 M.A 
» 30 M.A 
» 5o M.A 
Température 
extérieure. 
14°,5 
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EXPÉRIENCES. 
Lapin A. 
Températures 
EEE" "Ù  —— 
avant. pendant. après. Observations. 
20 21,00 25 4 La température 
Différences. 21,4 s’est fixée 
VIEN Tor ae a": une demi- 
ie os aix “heure 
après l’ex ; 
La né sat P xpérience 
ET, 7 
+0, 2 —0,1 3 
210 22 21,65 
ER ere hr 
+0,5 —0,45 
21,65 22,1 21,65 
+0,45 —0,45 
Lapin C. 
Températures 
Iau EE © 
courant. avant. pendant. après. 
10 M.A 23,1 23,05 23,1 
ee mu 
Différences 
—0,05 +0 ,0ù 
20 M.A 23, 23,4 23,4 
—+0,3 0 
» 23,4 23,7 29,0 
A 
+0,3 —0,2 
30 M.A 23,5 23,8 23,7 
TE — 
+0,3 —0, I 


» Le potentiel aux électrodes de 4 volts pour un courant de 10 M.A augmentait 
proportionnellement à l’intensité du courant. 


» De ces expériences il résulte que la chaleur rayonnée qui, d’une façon 
générale subit une légère diminution pour une intensité de 10 M.A, aug- 


_mente pour des intensités dépassant 20 M.A. 


» Dans des expériences que nous avions faites précédemment pour de 
faibles intensités avec le courant d’une pile, nous avions toujours observé 
un abaissement, dans la chaleur rayonnée. Nous n'avons pas déterminé 
simultanément la température de la peau et la température rectale. L’expé- 
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rience montre en effet que le lapin réagit aux impressions périphériques 
par une augmentation dans la chaleur rayonnée. C’est ainsi qu’au début 
d’une expérience, si nous cherchons à déterminer sa température cutanée 
en appliquant un thermomètre à la racine de la cuisse, nous voyons le plus 
souvent le thermomètre qui accusait la chaleur rayonnée s’élever de plu- 
sieurs dixièmes de degré. Une action‘mécanique peut donc produire un 
effet analogue à celui du courant continu. Il y a cependant une différence. 
que nous avons toujours observée. L'action mécanique cessant, le ther- 
momètre revient rapidement à la température initiale. Le courant cessant 
de passer, la température baisse avec une grande lenteur et se fixe géné- 
ralement à un degré supérieur au degré initial. 

» Pour éviter les causes d'erreur, nous avons recherché les températures 
cutanée et rectale, la cloche enlevée et le courant passant dans les mêmes 
conditions. 


» Voici quelques résultats fournis par les lapins A et OC : 


Lapin B. 
Température 
; rectale 
I au A 
courant. Cutanée. avant. pendant. après. 
10 M.A Stationnaire 36,7 36,5 36,6 
20 M.A à 3503 366. 36,8 36.6 
30 M.A 36,6: 36,5 36,6 
4o M.A 36,6 36,7 36,8 
Lapin A. 
10 M.A “34-2675 38 37,9 37,8 
20 Stationnaire 37,8 39,69. 37,4 
30 37,4 37,2 37,4 
70 M.A 37,4 3730 37,8 


» Ainsi, sous l'influence des courants continus, la température cutanée 
ne subit pas de modification. ù 

» La température rectale baisse du moins pour des intensités comprises 
entre 10 et 30 M.A. 

» Pour de plus fortes intensités pouvant produire des contractions gé- 
néralisées, la température rectale s'élève. Nos électrodes étant sur les 
cuisses et sur la région lombaire, nous pouvons nous demander si les effets 
observés étaient dus à une excitation de la moelle ou des nerfs périphé- 
riques. 
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» Nous avons cherché à dissocier les actions du courant en mettant les 
électrodes dans un cas sur la région lombaire et la région cervicale, dans 
un autre à la racine des cuisses et sur l’articulation femoro-tibiale. Dans le 
premier cas, les variations de chaleur rayonnée étaient insensibles, dans le 
second elles étaient du même ordre que celles que nous avons indiquées. 
Ces modifications sont donc bien d’ordre réflexe; cela résulte, du reste, 
de ce que des actions mécaniques comme l’application d’un thermomètre 
produisent des effets analogues. » 


PHYSIOLOGIE. — Démonstration, par un nouveau pupillomètre, 
de l’action directe de la lumière sur l'iris : Note de M. Cnarces Henry. 


« Brown-Séquard a constaté, sur des iris de batraciens et de poissons 
séparés des parties postérieures de l’œil, que la pupille se contracte à l’ap- 
proche d’une bougie et a attribué ce fait à une action directe de la lumière 
sur les éléments musculaires de l'iris, les éléments nerveux ayant perdu 
déjà, pensait-il, lors de l’expérience, toute irritabilité, Il y a lieu de se 
demander si l'iris de l’homme vivant est sensible à une action directe de 
la lumière. On ne peut songer à aborder le problème directement, à cause 
de la mobilité de l’œil et de l'extrême variabilité de la pupille: Voici l’ar- 
üfice par lequel j'ai pu séparer la lumière qui tombe sur l'iris de la lumière 
qui tombe sur la rétine. 

» Soit w un très petit trou éclairé par un fond lumineux et placé au foyer antérieur 


de l’œil schématique, c'est-à-dire à 12"",8 en avant de la cornée (les constantes de 
l’œil schématique conduisent, comme on sait, à des résultats très concordants avec les 


meusurations de l’œil réel; soient C la cornée, v' l’image de la pupille & donnée par 
l'humeur aqueuse, c’est-à-dire égale aux $ de la pupille et située à om", 558 de celle-ci, 
c’est-à-dire que C'D — o%®,6 ; comme la distance de la cornée à la face antérieure du 
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cristallin est 4"n, on a 
DO Tann, SEM GREC ES: + 


L'image de la pupille qui se forme sur la rétine est l’image £’2’ donnée par l'humeur 
1 


. C : 
aqueuse. D’après la figure, on a sensiblement <E—T,en appelant d la distance du 


o CENT 


cercle lumineux au petit trou, x le rayon de ce cercle. On peut donc agrandir, dans. 


un rapport quelconque, C/#’ en éloignant le fond; si d—106C/—16",2, on a 
æ—10C/i, c’est-à-dire que chaque millimètre de diamètre de la pupille est mesuré 
par 1% de diamètre du fond lumineux. 


» C’est le rapport qui a été réalisé dans mon nouveau pupillomètre, 


construit par M. Ph. Pellin. Cet appareil consiste en un tube formé de trois 


tubes de diamètre de plus en plus grand à partir du tube oculaire : le pre- 
mier muni d’un obturateur percé du petit trou et d’une coquille qui permet 
de fixer l’œil à la distance voulue, le dernier bouché par un verre dépoli 
de 10°" de diamètre sur lequel ressortent en blanc, avec des nombres, des 
cercles concentriques. Toutes les portions périphériques du verre dépoli 
qui ne sont pas perçues par la rétine éclairent l'iris. Je puis donc recon- 
naître ce que produira sur la pupille la suppression de l’éclairement d’une 
portion de l'iris en plaçant sur le verre dépoli des anneaux opaques (en 
cuivre noirci) dont les vides sont égaux précisément aux surfaces appa- 
rentes de la pupille et en enlevant brusquement ces écrans. Rien n’est 
changé pour la rétine; tout est changé pour l'iris. 

» L'expérience faite dans ces conditions prouve qu’il y a presque tou- 
jours dilatation de la pupille, quand l'iris est soustrait à la lumière; dans 
deux cas, j'ai noté une contraction. La dilatation varie de ? à de milli- 
mètre carré pour 1"%1 d’iris soustrait à la lumière. Elle a été constatée, en 
général, plus grande pour les iris foncés que pour les iris clairs. [Quand 
c'est 1%%4 (central) de rétine qui est soustrait à la lumière, la dilatation 
peut varier de 1 à 16%], 

» Si l’on observe avec le pupillomètre de Robert Houdin la pupille d’un 
des yeux, quand l'iris de l’autre est soustrait à la lumière, on constate sur 
cette pupille une dilatation de £ à de millimètre de diamètre : ce qui 
prouve que l’action de la lumière sur l'iris est, au moins en partie, due à 
un réflexe d’origine centrale. 

» J'ai étudié l'influence sur la pupille de la vision de disques colo- 
rés; tantôt les couleurs dilatent la pupille d'autant moins qu’elles sont 
plus lumineuses ; tantôt, c’est le contraire qui se produit. J'ai constaté les 
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mêmes renversements en étudiant l’action isolée sur l'iris d’anneaux dé- 
coupés dans les mêmes verres que les disques colorés. 

» J'ai recherché aussi la loi qui relie la contraction pupillaire à l’éclai- 
rement de la rétine : prenant pour source l’éclairement d’un beau jour vu 
à travers l’œil de bœuf de ma chambre noire, nous avons, mes auditeurs et 
moi, mesuré nos pupilles à des distances de la fenêtre variant de 1" à 4,60. 
Les observations, très concordantes entre elles, sont remarquablement 
représentées par l’équation 


log(i+ y) = 2,12 "Vlog(i + D), 
dans laquelle y désigne la contraction pupillaire, c’est-à-dire la différence 
a? — x? (a étant le diamètre maximum de la pupille — 13", x le diamètre 
de la pupille lors de chaque expérience) et I représente l’intensité de la 
lumière tombant sur l’appareil; à 1", [= 100. On voit qu’à partir d’un 
éclairage moyen la contraction de la pupille croît très peu quand l’éclai- 
rage augmente. 

» Entre autres conséquences de cette action directe de la lumière sur 
l'iris j'en citerai deux : 

» 1° La photophobie très intense que l’on constate dans l’iritis, sans 
qu'il y ait la moindre altération de la rétine, s'explique facilement mainte- 
nant; 

» 2° Notre photométrie doit être affectée d’une erreur systématique, 
d’ailleurs légère ; quand notre œil se dirige vers la plus lumineuse de deux 
sources un peu différentes, notre iris se contracte; il tend à égaliser pour 
notre rétine ces deux sources; c’est peut-être dans ces mouvements de 
l'iris qu’il faut chercher l'explication du déplacement qu’il faut toujours 
faire subir à deux sources, vérifiées égales par les meilleurs procédés de la 
photométrie, pour obtenir la parfaite verticalité d’une tige de vicia sativa 
placée au milieu de la distance qui les sépare. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Production expérimentale d'un lymphade- 
nome ganglionnaire généralisé chez un chien. Note de M. Pierre DeLser, 
présentée par M. Guyon. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la première démonstration 
complète de la nature infectieuse du lymphadénome. Cette preuve est basée 
sur la reproduction expérimentale de cette terrible forme de cancer par 
l’inoculation de cultures pures d’un bacille particulier. 
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» J’ai trouvé ce bacille dans le sang de la rate, chez une femme atteinte 
de lymphadénome généralisé, mais surtout splénique, et arrivée à la der- 
nière période de l’affection. La malade a succombé quelques jours après 
aux progrès de la cachexie, et j'ai pu constater qu'il s’agissait bien de lym- 
phadénome. 

» L'étude biologique complète du bacille en question sera publiée ulté- 
rieurement. Je veux seulement dire ici dans quelles conditions j'ai pu, avec 
lui, reproduire le Iymphadénome. 

» J'ai expérimenté sur le chien. Parmi les animaux chez qui on a 
observé le lymphadénome spontané, c'était le seul que je pusse me 
procurer. 

» Les inoculations ont été faites, soit dans le péritoine, soit dans le tissu 
cellulaire avec des cultures pures du bacille ; mais elles ont été faites à doses 
massives et répétées. C’est là, je crois, une condition de succès. Il m’a sem- 
blé que le microrganisme pathogène d'une tumeur telle que le lympha- 
dénome ne pouvait avoir une virulence qui lui permit de terrasser les 
animaux comme le font les agents des maladies aiguës et que des inocula- 
tions à faible dose échoueraient presque fatalement. 


» Le seul chien que j’aie sacrifié, le seul dont je veuille parler, était un animal de 
2 ans et demi à 3 ans, bien portant, pesant 95. La première inoculation a été faite le 
16 mai, la seconde le 18; puis elles ont été renouvelées à des intervalles variables dont 
le détail est sans intérêt. 

» Les inoculations ont déterminé des troubles graves de la santé se traduisant par un 
amaigrissement rapide. En quinze jours, l'animal a perdu 2ks, plus d’un cinquième de 
son poids. Deux fois, il s’est produit, au siège des inoculations, des collections inflam- 
matoires d’allures torpides, renfermant du pus séreux ou de la sérosité à peine louche. 
Ces abcès incisés ont guéri avec une rapidité extraordinaire. Il n'existait dans le 
liquide aucun autre microbe que le bacille injecté. 

» Le 15 juin, un mois après le début des inoculations, j'ai pris tout le sang de ce 
chien pour essayer de traiter avec lui une malade atteinte d’un lymphadénome gan- 
glionnaire généralisé, dont les tumeurs contiennent un bacille qui me paraît être le 
même. Je ne puis rien dire encore de cette tentative thérapeutique : je me borne à 
relater le résultat de l’autopsie du chien. 

» On sait que, normalement, les ganglions de cet animal sont à peine visibles, sauf 
un, qui est situé dans le mésentère, près de la terminaison de l'intestin grêle. 

» Chez le chien inoculé, il existait en ce point, c’est-à-dire dans l’angle formé par 
la jonction de l'intestin grêle et du colon, un volumineux paquet de cinq ou six gan- 
glions. On trouvait en outre, dans le mésocolon, trois ganglions ayant chacun le 
volume d’une petite noisette ; de chaque côté de la colonne vertébrale, une chaîne de 
ganglions ayant en moyenne le volume d’un haricot; dans le thorax, au-dessus de la 
crosse de l’aorte, plusieurs ganglions peu volumineux, mais manifestement hypertro- 
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phiés; dans l’aine gauche, un ganglion du volume d’un pois; dans chaque aïsselle, 


un ganglion gros comme une belle amande. Ces ganglions ne présentaient aucun 
caractère inflammatoire. Tous les autres organes étaient absolument sains. 


» Il est bien évident que ce chien était atteint d’un lymphadénome gan- 
glionnaire généralisé. Toutefois la démonstration n’était pas encore com- 
plète, car on aurait pu prétendre qu'il s'agissait d’une simple coïncidence, 
et que l’hypertrophie ganglionnaire était due à toute autre cause que les 
inoculations. Pour me mettre à l’abri de cette objection, j'ai fait des cul- 
tures avec les ganglions du chien et j'ai pu constater qu’ils contenaient 
à l’état de pureté le bacille inoculé, tandis que le sang n’en renferme pas. 

» La démonstration me paraît ainsi complète, et je crois pouvoir dire 
que j'ai réussi pour la première fois à produire expérimentalement Le lym- 
phadénome par inoculations de cultures pures d’un bacille, sinon spéci- 
fique, du moins pathogène. 

» Il n’est pas besoin d’insister sur les conséquences de ce fait au double 
point de vue de la Pathologie générale et de la Thérapeutique. » 


M. Pauz Gisrer demande l'ouverture d'un pli cacheté qu’il a déposé en 
novembre 1893 et dont le dépôt a été accepté par l’Académie. 

Ce pli, inscrit sous le n° 4966, est ouvert en séance par M. le Secrétaire 
perpétuel; il contientjune Note dans laquelle l’auteur propose « d’inoculer 
à un animal le jus de la tumeur et de se servir ensuite du sang ou du 
sérum de cet animal pour en faire des injections à la personne qui est 
affectée de cette tumeur ». 

L'auteur fait une proposition analogue pour la syphilis. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De la sérothérapie dans le cancer ; 
par M. Pauz Gisrer. 


« Ainsi que le prouve la date de la lettre dont M. le Secrétaire perpétuel 
vient de donner lecture (pli cacheté, adressé à l’Académie des Sciences en 
novembre 1893), bien qu’il y ait près de deux ans que j'aie eu l’idée d’essayer 
les effets de la sérothérapie sur les affections cancéreuses, il y a peu de 
temps seulement que, après avoir préparé du sérum suivant le procédé in- 
diqué dans ma lettre, j’ai pu l’expérimenter sur deux malades. 


» Le premier est un homme d’une cinquantaine d’années, atteint depuis plusieurs 
mois d’une tumeur du cou, étendue au pharynx et cliniquement reconnue de nature 
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cancéreuse par plusieurs chirurgiens. Au moment où le traitement par le sérum fut 
décidé, le malade ne pouvait plus déglutir qu'une faible quantité de liquides et la res- 
piration était gênée en raison de la compression des voies aériennes par la tumeur qui 
depuis quelques jours augmentait rapidement de volume. 

» Dès les premières injections elle cessait de se développer, et après une dizaine de 
jours elle se ramollissait de telle sorte qu’elle semblait devoir s'ouvrir à l’extérieur. 
pendant que la déglutition et la respiration devenaient plus faciles. 

» Le deuxième cas est celui d’une femme de cinquante-cinq ans qui a été opérée, à 
deux reprises, d’une vaste tumeur cancéreuse du sein gauche et des ganglions axil- 
laires correspondants. Quand on commença le traitement avec le sérum, la tumeur ré- 
cidivait autour de la cicatrice et dans l’autre sein. Après une semaine de traitement, 
les injections hypodermiques étant faites chaque jour dans le voisinage des nodules 
cancéreux, on put voir ces derniers pâlir et diminuer de volume. Au bout de deux 
semaines un nodule de la grosseur d’une petite noisette avait complètement disparu. 
La tumeur du sein droit, située au-dessous du mamelon et de l’aréole, devint complè- 
tement molle et semblait devoir s’abcéder. À ce moment, le traitement dut être sus- 
pendu pendant trois jours à cause d’une éruption érythémateuse assez intense, qui se 
produisit sur la poitrine, les épaules et le cou. 


» Ces. deux malades continuent de recevoir le traitement. Malgré le 
changement remarquable qui s’est produit dans les tumeurs dont ils sont 
affectés, je n’ose espérer que l’amélioration se continuera et qu'une gué- 
rison permanente pourra être obtenue. J'ai pensé, néanmoins, que, tels 
qu'ils sont, les résultats produits par un nombre encore restreint d’injec- 
tions de sérum néritent. d'être signalés 16-25 ON NOIRS 

» Je tiens à déclarer que l’idée de renforcer la résistance naturelle de 
certains animaux à l’inoculation des tumeurs malignes qui se développent 
chez l’homme, et d'employer ensuite le sérum de ces animaüx au traitement 
du cancer, m’a été inspirée par les enseignements de la sérothérapie dont 
les premiers principes et la première application sont incontestablement 
dus à MM. Ch. Richet et Héricourt. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — L'ile de Kildine et ses particularités hydrologiques. 
Note de M. Venuxorr, présentée par M. Bouquet de la Grye. 


« L'ile de Kildine se trouve sous la latitude 69°20/N. et sous la longi- 
tude 32°E. de Paris, au voisinage des côtes de la Laponie russe et non 
loin de la ville de Kola. C’est un massif de terrains paléozoïques, séparé 
par un détroit du continent granitique. Un lac occupe une partie de sa 
surface, et ce lac est assez curieux. En apparence, il est complètement 
séparé de l'Océan par une bande de terre, mais en réalité il doit y exister 
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une communication souterraine, car les marées sont sensibles dans le lac, 
quoique assez faiblement, parce qu’elles ne dépassent pas quelques cen- 
ümètres, tandis que dans la mer voisine elles montent jusqu’à la hauteur 
de 47. ; : 

» En examinant les autres particularités du lac, les explorateurs russes, 
MM. Faoussek, Knipowitch, Ripas, Taoube et autres, ont trouvé que ce 
petit bassin contient trois sortes d’eau : ex haut de l’eau douce, provenant 
des pluies et de quelques ruisseaux, au-dessous de l’eau salée comme la mer, 
et enfin en bas une eau de mer contenant une quantité d’hydrogène sul- 
furé dégagée par le fond vaseux. Les animaux qui peuplent ce bizarre bassin 
se divisent en deux catégories : ceux d’eau douce, Daphnides, etc., et 
ceux d’eau salée, Éponges, Actinies, Astérides et Mollusques marins (Chi- 
ton, Aeolis, Tellina, etc.). Enfin, le fond du lac n’a pas de population 
vivante, de même que toute la couche d’eau qui contient le gaz nauséa- 
bond et nuisible à la vie. Cette dernière partie du lac boréal rappelle la 
mer Noire, où le fond vaseux dégage aussi l'hydrogène sulfuré et n’a 
pas de flore ni de faune vivantes. » 


+ 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Les tremblements de terre récents et leur périodicité. 
Note de M. Cn.-V. ZEenGer. 


« J'ai montré, à plusieurs reprises, que les tremblemenis de terre se 
produisent vers les jours de passage, par notre atmosphère, des essaims pé- 
riodiques d’étoiles filantes et de bolides et vers les jours de la période so- 
laire (12,6 jours), dont 29 font exactement une année terrestre. 

» Or ces passages coïncident ou précèdent ou suivent immédiatement 
la culmination du centre de perturbation solaire dans le méridien central 
du disque. Il y a donc décharge d’électricité cosmique dans l'atmosphère et 
dans le globe terrestre; les mouvements tourbillonnaires de l’atmosphère 
et de l’intérieur du globe doivent en être la conséquence pendant une suite 
de jours. F 

» C’est ainsi que la catastrophe de Laybach du 13 avril fut précédée 
par la catastrophe de Decazeville et le tremblement de terre de Sicile du 
12 avril et suivie par les violents tremblements du 14 au 15 avril en Ca- 
rinthie, Tyrol mériodional, Istrie supérieure et Calabre, jusqu’en Belgique 
et en Prusse. é 

» Donc les jours de tremblement de terre font série du 12 au 15 avril. 

C. R., 1805, 1 Semestre. (T. CXX, N° 24.) 180 
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J'ai eu l’idée de comparer, d’après la statistique soignée de M. Gérigne, les 


événements sismiques des années 188/-1888. 


TABLEAU DES SISMES ET DES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES EN AVRIL, DE 1884 A 1888. 


Période solaire : 12 avril; passage de l’essaim périodique : 9 au 13 avril. 


Année 1884. 


Europe : Avril 9, Chio, Urbino. Amérique : Avril 9, Valparaiso. 
» 10, Belpasso, près Catane. SIDLT, » 
» 14-15, » 
Année 1885. 


Europe : Avril 10 au 13, différentes villes Amérique: Avrilr1, Valparaiso, Californie 


en Suisse. centrale. 
» 11, Frascati, Rome, à Ala, » 16, Caracas. 
en Suisse. Aste : » 13, Unalaska (Aleutes). 


» 12, Archena, Motril, des- 
truction de Velez. 


Année 1886. 


Europe : Avril 11, Loza, Alhama, Comrie Amérique : Avril 10, Caracas. 


et Saint-Fillan. » AO: » 
» 13, Szegedin (avec bruit Asie : » 10, Tripoli, destruction 
fort souterrain). de Mel-el-Dick. 


Année 1887. 


Europe : Avril 9, Arcadie, Megalopos. Amérique : Avril 12; Caroline. 
» 11, Érigné près Angers Afrique : » 12, Madagascar, Tana- 
(bruit). narive. 
» 13, Lisbonne. 
Asie : » 9, Denizli, Conyondjak, 
Aïdin. 
Année 1888. 
Europe : Avrilir, Pays de Galles. Amérique : Avril 9,River Side (Cali- 
» 12,Altenbourgen Hongrie, fornie). 
Eisensbadt (écroule- » 12, River Side, Colton 
ments) et Pottendorf " (bruit fort). 
(basse Autriche), Roc- » 15, Dos Caminos (Mexi- 
ca di Papa, Marseille, que), 5 sec. 
recrudescence de 
l'Etna. 


» 18, Adrianople, Rodosto. 


DEN OR 
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Europe : Avrili4, Danrémont  (Haute- 
Marne), bruit. 5 
Asie : » 9, Tjickadjang (Java). Afrique : » 10, Sidi Aïch. 


» 10, Volcan Kaba (Indes ir- DAT, » 
-  Jlandaïses) en éruption 
épouvantable. 


» 13, Gœnong Sitoeli (Nias), 
tremblement violent 
de 4b secondes, suivi 
de moins fort de 12 
secondes, 


Année 1899. 


Europe : Avril 9, Reggio di Calabria, panique. Perturbations en déclinaison : 12,5 
à Prague. 

» 12, Catastrophe de Decazeville, éboulement de rochers à Drachenburg; 
variation de la déclinaison 16/,0 le 10, 20/,6 le 11, 16/,0 le 712, 
13/3 70Le To 

» 13 au 15, secousses violentes continuelles en Carinthie, Crazina, Istrie, 
Tyrol méridional, Hongrie méridionale, Croatie, Bosnie, Styrie, 
éboulements de terrains et de rochers en Bohème à Tyssa» 
Nemeic et Neumarkt, près Taus. N 

» 16, Meran, Trieste, Treviso, Venice (panique), Verona, Udine, Fer- 
rara, Padua, Macerata, Florence, Acireale (Sicile), Belgique, 
Nimy détruit, éboulement de terrain près La Louvière, Une mon- 
tagne voisine de Okroglo abaissée de manière à découvrir les 
montagnes situées derrière elle; simultanéité des secousses et 
des perturbations magnétiques observées à Potsdam sur les 
autographes; dù — 9/,5 le 16. 


» Donc pendant une série de jours, commençant le 9 avril et finissant le 
15 avril, il s’est produit aux différents continents, simultanément avec de 
fortes perturbations magnétiques, de forts mouvements sismiques et des 
éruptions volcaniques, accompagnées de grands phénomènes de pertur- 
bations solaires ; la simultanéité des secousses et des perturbations semble 
prouvée. » 


M. Deraurier adresse une Note ayant pour titre : « Indication d’un 
nouvel appareil pour faire l’analyse des gaz ». 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. M. B. 
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